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Présentation de l’éditeur : 

Jade, vingt-six ans, hérite d’un manoir à Foisic, en Bretagne, un lieu qui ne figure sur aucune carte. Étrange… D’ailleurs, pourquoi sa grand-tante Aglaé, qu’elle n’a pas connue, lui a-t-elle légué son bien ? Quoi qu’il en soit, il est hors de question pour une Parisienne pure souche de s’installer dans un bled paumé ! Jade a une idée précise en tête : retaper la bâtisse en quelques semaines, puis la vendre et faire ainsi une jolie plus-value. Mais son arrivée dans le village fait fourcher les langues des curieux. Pour couronner le tout, un agent immobilier véreux lorgne Les Ibis, qu’il veut à tout prix racheter… Tandis que Jade explore les différentes pièces du manoir, dont certaines sont fermées à clé et recèlent mille et un mystères, elle découvre dans le grenier une multitude d’objets antiques. Et pour cause : Aglaé était égyptologue ! En prime, la grand-tante  s’est  amusée  à  disséminer  des  indices  à  droite  à  gauche,  qui  mènent  à  un  énigmatique trésor  datant  du  règne  de  Louis  XV.  Aidée  d’Alban,  l’instituteur  du  village,  de  Corentin,  un enfant surdoué, et de son fidèle teckel Rimbaud, Jade tente de percer le mystère… Création  Studio  J’ai  lu  ©  Shutterstock  /  Aleksandr  Andrushkiv,  zuper_electracat  ; © TopVectors / Getty Images

 

Biographie de l’auteur : 

Originaire  de  Toulouse,  ingénieure  dans  un  centre  de  recherche,  Ena  Fitzbel  laisse  parler  son grain de folie dans l’écriture. La comédie romantique est son genre de prédilection, l’humour et les situations cocasses n’ont aucun secret pour elle !

 

© Éditions J’ai lu, 2022
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De la même auteure 

aux Éditions J’ai lu

 

Cher père Noël, sors-moi de là !

Vite de l’air, vite du vert ! (Collectif)

Rendez-vous sous le gui (Collectif)

Avec ou sans valentin ? (Collectif)
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Samedi 26 juin

 

Belle journée. Joli décor de carte postale.

Je me demande tout de même si j’ai été bien avisée de venir ici… 

Oh, et puis zut ! Je n’allais pas rester sur mon canapé à contempler

le plafond !

 

Moi,  c’est  Jade  Beaumont,  vingt-six  ans,  les  cheveux  bruns  en broussaille retenus par un fichu et les yeux noisette qui larmoient à force de fixer  la  route.  J’ai  conduit  toute  la  journée  pour  venir  jusqu’ici,  dans  ce village niché en contrebas d’une falaise. Sans les indications fournies par le notaire,  je  ne  l’aurais  jamais  trouvé.  Foisic  ne  figure  sur  aucune  carte.  Et encore moins sur mon GPS.

« Quelque part en Bretagne, entre Quimper et Vannes », pouvait-on lire sur  le  testament  de  ma  grand-tante  Aglaé.  Merci  pour  les  détails,  je  n’en demandais pas tant !

Aglaé Bissel est morte il y a trois mois – apparemment de sa belle mort car dans son sommeil, une chance pour elle ! – et m’a légué un manoir dont je ne soupçonnais pas l’existence. Qui aurait cru que la sœur de ma grand-mère maternelle se souviendrait de moi ? Et surtout qu’elle me valoriserait par rapport aux autres membres de la famille ?

Avant de recevoir le courrier du notaire, j’ignorais tout d’Aglaé, dont je n’avais  jamais  entendu  parler.  Cette  ancienne  directrice  d’école  n’habitait plus  l’Hexagone  depuis  une  bonne  vingtaine  d’années  puisqu’elle  avait choisi  la  Nouvelle-Calédonie  pour  y  couler  une  retraite  tranquille.  La dernière fois qu’elle avait rendu visite à mes parents, je n’étais âgée que de deux  ans.  Bien  entendu,  ma  couche-culotte  et  moi  n’avons  gardé  aucun souvenir d’elle. Au dire de ma mère, ma conduite avait été exemplaire, là où mon grand frère Béryl s’était montré insupportable. Quant à Opale, ma sœur  aînée,  elle  avait  vomi  sur  les  chaussures  de  notre  aïeule.  Ceci expliquerait donc cela !

J’aurais pu refuser la succession et, dans ma folle générosité, permettre à ma fratrie d’hériter dudit bien. Mais la curiosité m’a poussée à aller le voir de  près.  Et,  surprise,  me  voilà  !  À  quoi  ressemble  une  vieille  bicoque abandonnée  depuis  plus  de  deux  décennies,  qui  a  toutes  les  chances  de tomber  en  ruine  ?  Mystère  et  boule  de  gomme.  M’est  avis  que  de  gros travaux de rénovation m’attendent.

Fort  heureusement,  je  n’ai  pas  l’intention  de  m’y  installer.  Les  bleds paumés,  ce  n’est  pas  ma  tasse  de  thé.  Je  suis  une  citadine,  moi  !  Une Parisienne  pure  souche,  au  chômage  certes,  mais  qui  compte  bien  réaliser une  coquette  plus-value  à  la  fin  de  l’été.  Une  fois  le  manoir  retapé,  je  le mettrai  en  vente,  rentrerai  à  Paris  et  m’achèterai  un  appartement  dans  le Marais  –  mon  quartier  préféré.  J’aurai  enfin  un  vrai  chez-moi.  Et  après  ? Pourquoi ne pas reprendre des études ou chercher un emploi ? Un emploi plus stable que ceux que j’ai enchaînés depuis près d’un an.

Des  rêves  plein  les  poches,  je  traverse,  dans  ma  Twingo  orange,  le village  baigné  de  soleil.  Très  haut  dans  un  ciel  limpide,  des  mouettes planent, portées par le vent. Je délire ou elles m’escortent ? Du moins, ça en a tout l’air. À ma droite, des bâtisses à deux étages bordent la route, que je remonte  en  direction  d’une  gigantesque  falaise  crayeuse.  Leurs  fenêtres sont  comme  des  yeux  curieux  braqués  sur  moi.  Les  maisons  arborent  des couleurs  appétissantes  :  grenadine,  citron,  framboise,  aubergine,  menthe, olive…  Cela  me  donne  une  de  ces  faims  !  À  ma  gauche,  la  mer  à  marée basse dévoile une vaste étendue de sable d’un blanc immaculé. L’eau, aux incroyables nuances turquoise et azur, étincelle.

— C’est beau, n’est-ce pas ? m’exclamé-je, émue.

— Wouaf !

Lui, c’est Rimbaud, mon adorable teckel marron et feu à poil ras de dix mois  qui  m’accompagne  dans  cette  équipée.  Il  a  été  très  sage  durant  le voyage  mais  il  commence  à  montrer  quelques  signes  d’impatience.  Les pattes posées sur le tableau de bord, la langue pendante, il s’agite.

— Ne t’inquiète pas, nous sommes presque arrivés, mon chou.

Effectivement, j’aperçois à l’instant le panneau qui indique la direction de  la  mairie.  Appliquant  à  la  lettre  les  consignes  du  notaire,  je  quitte  le boulevard du Front-de-Mer et tourne à droite dans la rue Brise-Lames. Elle grouille de monde. Et pour cause, c’est jour de marché. Des exposants en tous  genres  encombrent  les  trottoirs  de  leurs  étals.  Les  clients  vont  et viennent sur la chaussée. Il règne un joyeux désordre qui me force à rouler au  pas.  Au  bout  de  dix  minutes  à  poireauter,  je  ronchonne,  agacée  d’être freinée dans mon élan. Enfin, miracle, je parviens à dépasser le bureau de poste  et  emprunte  une  rue  tout  aussi  animée  à  ma  gauche.  Celle  du  Bon-Dieu. Reste à savoir si j’y croiserai le Très-Haut…

Parvenue au niveau d’une église romane de briques rouges, je m’engage dans un lacis de ruelles délaissées par les marchands ambulants. Le calme succède à l’agitation. Bien que pourvues de jardinières regorgeant de fleurs, les maisons carrées en pierres grises que je rencontre semblent inhabitées. Je  ne  suis  pas  très  rassurée.  Plus  aucun  panneau  de  direction  en  vue.  Me serais-je  égarée  ?  Quelques  instants  plus  tôt,  je  maudissais  les attroupements  de  piétons  qui  freinaient  ma  progression.  Désormais,  je donnerais  cher  pour  trouver  une  âme  charitable  à  qui  demander  mon chemin.

Par  chance,  Foisic  est  un  tout  petit  village.  À  force  d’avancer,  je  finis par regagner les rues qui accueillent le marché en plein air. En même temps que  l’animation,  les  panneaux  d’indication  apparaissent  de  nouveau, comme par magie. Louée soit la civilisation ! Je ne tarde pas à atteindre la place de la Mairie, envahie par la foule.

«  Un  manoir  à  la  façade  rose  et  à  deux  étages  en  face  de  l’école primaire. »

Par-dessus  les  parasols  colorés  qui  protègent  les  étalages  de  produits frais des rayons du soleil, je l’aperçois. À l’évidence, il a connu des jours meilleurs. Un été ne sera pas de trop pour effacer les stigmates de longues années  de  négligence.  Peinture  écaillée,  volets  abîmés,  carreaux  fissurés, lierre envahissant… J’appréhende ce qui m’attend à l’intérieur. Pourvu que le toit d’ardoises ne fuie pas !

C’est loin d’être la demeure de mes rêves, mais puisque je n’y resterai pas…
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En  ouvrant  la  porte  d’entrée,  une  bouffée  d’air  renfermé  me  saute  au visage.  Rimbaud  éternue.  Je  ne  suis  pas  loin  de  l’imiter.  Ça  commence bien ! Le rai de soleil qui pénètre à notre suite éclaire un vestibule figé dans le  temps.  Les  aiguilles  de  l’horloge  murale  sont  arrêtées.  Les  boiseries ternies étouffent les bruits extérieurs.

Je referme le battant derrière nous. L’obscurité tombe, et un silence de mort nous enveloppe. J’appuie sur un interrupteur, mais aucune lumière ne jaillit du plafonnier. Devrais-je allumer des bougies, comme dans l’ancien temps ? Le notaire m’a assuré qu’il avait fait rétablir l’eau et l’électricité. Bon, il ne me reste plus qu’à trouver le compteur électrique.

— Courage, Rimbaud, lancé-je tout haut, plus pour moi-même que pour mon compagnon à quatre pattes. Tout se passera bien, tu verras.

Espérons-le  !  Éclairée  par  la  lampe  torche  de  mon  smartphone,  je m’avance dans un long couloir. Le papier peint à fleurs est vieillot mais il tient  toujours  en  place.  J’avise  une  porte  à  ma  gauche  et  actionne  la poignée. Fermée à clé. Il en va de même pour la suivante. C’est gai !

Je continue ma route. Chacun de mes mouvements soulève des volutes de  poussière  que  Rimbaud  traverse  en  éternuant.  Le  parquet  grince atrocement. Je ne suis plus très sûre de vouloir rester quelques jours dans ce manoir. Mon manoir. Rimbaud est tout aussi réticent, à tel point que je suis obligée de tirer sur sa laisse pour lui enjoindre de m’emboîter le pas. Dans le  salon  que  nous  dépassons,  les  meubles  ensevelis  sous  des  housses  de protection m’évoquent des silhouettes de fantômes. Si je n’avais pas roulé cinq heures pour venir jusqu’ici, je repartirais sur-le-champ.

Le  couloir  débouche  sur  une  vaste  cuisine  rustique  au  sol  carrelé couvert de boue séchée. Le compteur électrique s’y trouve. Je l’enclenche. Alléluia, la lumière se fait ! Déjà, l’endroit me paraît moins effrayant. Je me précipite vers l’évier. D’abord jaunâtre et malodorante, l’eau qui coule du robinet ne tarde pas à devenir transparente. Je glisse une main sous le jet. Une douce tiédeur m’indique qu’un cumulus remplit son office.

— Voilà qui est mieux ! m’exclamé-je, rassurée.

Un  aboiement  me  répond.  Je  me  tourne  vers  Rimbaud.  Ses  yeux sombres  pleins  d’intelligence  m’adressent  la  plus  pressante  des supplications.

— C’est d’accord, tu peux sortir.

Je me dirige vers la porte-fenêtre, qui n’est pas verrouillée. Je l’ouvre, puis pousse le volet. Le bon air pur du dehors chasse les odeurs de vieille tuyauterie  et  de  moisi  qui  stagnaient  dans  mes  narines.  En  revanche,  le spectacle qui s’offre à moi est bien moins enchanteur.

— Mince ! grogné-je, contrariée.

Je  ne  connais  rien  aux  plantes,  mais  je  sais  identifier  une  friche.  Le jardin tout en longueur qui s’étend entre une terrasse rongée de mousse et un mur de briques rouges est envahi par les mauvaises herbes. Les ronces étouffent les arbres et les arbustes. Une liane aux fleurs violettes étrangle la pergola  toute  rouillée.  Il  en  faudra,  de  l’huile  de  coude,  pour  rendre  sa splendeur d’antan à ce fouillis végétal !

— Eh, reviens ! m’écrié-je à l’intention de mon petit compagnon tandis que la laisse m’échappe des mains.

Rimbaud a profité de mon hébétement pour filer ventre à terre dans les fourrés épineux. Il sera dans un bel état, tout à l’heure ! Tant pis, je ne lui courrai pas après. Après ce long voyage en voiture, il a certainement besoin que  je  lui  lâche  les  coussinets.  Et  puis,  j’ai  d’autres  priorités.  Les réprimandes et les leçons de bonne conduite attendront que je viabilise les lieux. Le bain et le brossage de poils également.

Je commence par vider le coffre de ma Twingo, garée devant le manoir. Le marché bat toujours son plein, de sorte que beaucoup de monde passe à côté de moi. La plupart des gens affichent des airs de bonhomie cordiale. Certains  me  saluent  avec  courtoisie.  Je  décèle  dans  le  regard  de  nombre d’entre eux de la curiosité, teintée d’étonnement. Je n’ai pas l’habitude de susciter un tel intérêt. À Paris, c’est tout juste si j’adresse la parole à mes voisins de palier.

Une  fois  mes  allers-retours  entre  la  voiture  et  la  demeure  terminés,  je rentre me mettre au calme. Avant de quitter l’autoroute, j’avais acheté des sandwichs  et  des  boissons  dans  une  station-service.  Je  m’installe  dans  la cuisine  pour  dévorer  mon  déjeuner  sur  le  pouce.  J’ignore  ce  qui  retient Rimbaud dans le jardin depuis tout à l’heure, car il n’a toujours pas montré le bout de son museau. Des jappements joyeux m’indiquent toutefois qu’il est encore dans les parages.

Mon repas achevé, j’entreprends de visiter le manoir et commence par le rez-de-chaussée. Deux portes verrouillées m’empêchent de découvrir ce qui se cache derrière. Je me rabats sur le salon, où j’ouvre les volets et ôte les housses de protection des meubles. Ma grand-tante Aglaé avait un goût pour  le  moins  surprenant.  Le  mobilier  noir  laqué,  les  tissus  en  peaux d’animaux et les bibelots hétéroclites dégagent un charme suranné qui n’est pas  sans  évoquer  ces  intérieurs  exotiques  d’inspiration  coloniale.  Tout  est en  excellent  état.  Cette  pièce  ne  nécessitera  pas  de  rénovation.  Un  coup d’aspirateur et de plumeau ainsi qu’un peu de peinture blanche sur les murs suffiront.

Je m’approche des deux fenêtres. Elles donnent sur la place brûlée par le soleil. Marchands ambulants et badauds l’ont désertée. J’aperçois ainsi en son  centre  une  fontaine  en  forme  de  dolmen,  Bretagne  oblige  !  Quelques voitures sont garées dans la rue qui encercle l’esplanade. Parmi les bâtisses du pourtour se trouve la mairie, surmontée d’un drapeau bleu, blanc, rouge et  d’un  second  à  bandes  horizontales  noires  et  blanches.  L’école  primaire dont parlait le notaire se situe juste en face du manoir.

Je quitte le salon et retourne dans la cuisine. Je commence par nettoyer le carrelage. Après avoir désinfecté à la lingette bactéricide les placards et un réfrigérateur vétuste mais fonctionnel, je range les denrées et les produits frais que j’avais songé à emporter. Pâtes, riz, sucre, café, pain, beurre, plats préparés… De quoi tenir quelques jours sans avoir à faire des courses. Par souci de propreté, je remplis un lave-vaisselle tout aussi opérationnel avec quelques  ustensiles  de  cuisine  et  démarre  un  programme  à  haute température.

— Je serai en haut, Rimbaud, crié-je en direction du jardin, les mains en porte-voix, avant d’empoigner deux grosses valises et de gagner l’escalier.

Si  la  «  réhabilitation  »  du  rez-de-chaussée  –  à  l’exception  des  pièces impénétrables  –  s’est  déroulée  sans  encombre,  je  redoute  ce  qui  m’attend dans les chambres à l’étage.
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Comme il fallait s’y attendre, deux autres portes sont fermées à clé au premier  étage.  Je  commence  à  cerner  la  personnalité  de  ma  grand-tante Aglaé  :  une  femme  à  l’esprit  pratique  et  à  la  vie  bien  rangée.  Les  seules pièces  ouvertes  sont  des  W-C,  une  salle  de  bains  entartrée  et  deux chambres. La première est vide, la seconde ferait pâlir d’envie ma sœur.

En  plus  d’être  décoratrice  d’intérieur,  Opale,  trente  ans,  possède  un magasin d’antiquités dans le quartier du Marais à Paris. Hors de question de l’inviter ici ! Elle essaierait à coup sûr de s’approprier les meubles, dont ce magnifique lit à baldaquin. Dans tous les cas, elle critiquerait mes choix et me dicterait des ordres. À l’entendre, je suis une bonne à rien qui ne finit jamais ce qu’elle entreprend. Est-ce ma faute si je n’ai pas encore trouvé ma vocation ?

Papa voulait que j’embrasse une carrière scientifique, comme mon frère et  lui.  Béryl,  vingt-sept  ans,  suit  en  effet  une  formation  d’ingénieur  à l’université Paris-Saclay. Il achève sa dernière année. Mon père est quant à lui chercheur en géologie à la Sorbonne. Sa passion pour les minéraux s’est d’ailleurs exprimée dans les prénoms qu’il a donnés à ses enfants. Écoutant ses conseils éclairés, après l’obtention de mon bac, je me suis inscrite dans une école d’ingénieurs en génie mécanique. Ma troisième année validée, je n’ai pas souhaité continuer. Le dessin industriel me rebutait suprêmement.

De peur que mon paternel ne fasse une attaque cardiaque, j’ai persévéré dans l’erreur avec brio. Je me suis tournée vers les sciences fondamentales, en  intégrant  un  cursus  d’astrophysique  à  l’université  de  Sheffield,  en Angleterre,  espérant  décrocher  mon  bachelor.  Mais  les  cratères  et  les volcans des planètes à apprendre par cœur ont eu raison de ma motivation. J’ai profité de la crise de la Covid-19 pour tout arrêter et rentrer en France. Depuis  maintenant  un  an,  je  vis  chez  mes  parents  et  enchaîne  les  petits boulots ; sans être complètement indépendante financièrement, je ne reçois pas d’argent d’eux. Ma mère aimerait bien que je reprenne mes études. Des études de quoi ?

Remettre en état ce manoir est la seule chose qui me stimule. J’y vois là l’occasion de prouver à ma famille que je suis capable de mener un projet à son terme. Pour l’instant, personne d’autre que Rimbaud ne croit en moi. Et pour  cause  :  je  n’ai  jamais  oublié  de  lui  donner  sa  ration  de  croquettes Happy Pooch ainsi qu’une bonne dose de câlins ! Mais ça va changer, c’est moi qui vous le dis.

Pleine d’énergie et de niaque, je ne ménage pas ma peine pour briquer la  salle  de  bains.  Je  récure  le  lavabo,  la  baignoire,  gratte  les  traces  de calcaire,  détartre  les  robinets.  Je  vais  même  jusqu’à  m’agenouiller  pour désinfecter la cuvette des W-C.

— Ah oui ? Ils me prennent pour une nullarde…, maugréé-je entre mes dents. Ils verront ce qu’ils verront !

Le front en sueur, je m’attaque ensuite à la chambre à coucher, que je dépoussière et aère. Dans la grande armoire en bois sombre, je range mes vêtements. Les courtines du lit à baldaquin ont besoin d’être nettoyées. Je les décroche et les sors de la pièce. Ils finiront dans le lave-linge. Et que je n’entende  pas  quelqu’un  me  traiter  de  canard  sans  tête,  car  j’ai  été suffisamment prévoyante pour apporter une couette et du linge de lit. Or, je n’ai pas commencé à en recouvrir le matelas que la sonnette retentit.

Tiens donc, je reçois de la visite…

Empêtrée dans les draps, je tarde à réagir. Le carillon de l’entrée devient insistant.

— J’arrive ! crié-je.

Je descends l’escalier. Au même moment, un bolide court sur pattes le remonte  :  Rimbaud,  avec  un  gros  os  entre  les  dents.  Je  tente  de  l’attraper mais il file entre mes jambes.

—  Reviens  ici,  et  lâche  cette  horreur  immédiatement  !  lui  ordonné-je, pivotant sur mes talons.

Au  lieu  de  m’obéir,  il  se  réfugie  dans  la  chambre  à  coucher.  De nouveau,  la  sonnette  se  fait  entendre.  Bon,  je  réglerai  cette  histoire  plus tard,  et  Rimbaud  ne  perd  rien  pour  attendre  !  Pour  l’heure,  je  dois  aller accueillir mon visiteur.

— Ne grimpe pas sur le lit, grondé-je avant de descendre les marches quatre à quatre.

Une  fois  dans  le  vestibule,  j’ouvre  la  porte.  Deux  femmes  se  tiennent sur le seuil.

— Bonjour. Nous avons vu une voiture devant la maison, me dit la plus jeune, un sourire aux lèvres.

—  Et  les  volets  n’étaient  plus  fermés…,  ajoute  la  seconde.  Vous  êtes bien la nouvelle propriétaire du manoir ?

Intriguée par l’air triste de ses iris vert délavé, je la dévisage. Ces fils d’argent dans sa chevelure auburn coiffée en chignon me font penser qu’elle est bien plus âgée que ma mère. Et aussi plus ringarde, avec sa jupe à fleurs, son  chemisier  blanc  et  ses  mocassins  à  pompons.  Serait-elle  venue  me soutirer des fonds pour le compte de quelque association caritative ?

— Oui, fais-je, sur la défensive. Ce manoir m’appartient.

— Nous vous souhaitons la bienvenue à Foisic, renchérit la plus jeune. Je  me  présente,  je  suis  Anne  Drésin,  la  maire.  Mais  tout  le  monde  ici m’appelle Anne.

—  Enchantée,  Anne,  répliqué-je  laconiquement,  refusant  de  dévoiler mon identité.

Je la regarde avec attention. La trentaine, maigre, le teint pâle, elle ne cesse de souffler sur ses cheveux blonds peu fournis qui lui tombent devant les yeux. Vêtue d’un jean et d’un tee-shirt arborant le slogan « Les Bretons sont  sympas,  mais  faut  pas  les  chercher  »,  elle  tient  dans  ses  mains  une marmite  qui  me  rend  perplexe.  Est-ce  là-dedans  que  je  suis  censée  verser mon obole ?

—  Et  voici  Sylvie  Landrec,  qui  possède  la  quincaillerie  en  face  du bureau  de  poste,  poursuit-elle.  Nous  vous  apportons  du  kig  ha  farz  pour votre  dîner.  Vous  devez  être  en  pleins  travaux,  vous  n’aurez  certainement pas le temps de cuisiner.

— Du kiguafarsse ?

— Du pot-au-feu, intervient Mme Landrec. Il ne date que d’hier. Nous l’avons servi au repas des anciens.

Comprenant  enfin  à  qui  j’ai  affaire,  je  deviens  rouge  comme  une tomate.  Pourquoi  ai-je  l’esprit  aussi  tordu  ?  Ces  femmes  n’ont  rien  de démarcheuses. Je m’en veux de les avoir soupçonnées d’être vénales. Leur cœur est pur. Le mien me fait honte.

— Ah, oui ! Du pot-au-feu, bien sûr, débité-je à toute vitesse, ouvrant la porte en grand. C’est très aimable à vous. Je suis très touchée. Mais entrez donc.

—  Nous  ne  voudrions  pas  vous  déranger,  mademoiselle,  murmure Mme Landrec d’un ton mal assuré.

— Appelez-moi Jade.

—  Si  vous  nous  invitez  si  gentiment,  nous  ne  pouvons  refuser,  Jade, rebondit Anne, son sourire s’élargissant.

— Je vous sers du thé… du café ? leur demandé-je, m’effaçant pour les laisser passer.

— Du thé, merci, répliquent-elles de concert.
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Abandonnant  mes  invitées  dans  le  salon,  je  file  à  la  cuisine  et  range dans  le  réfrigérateur  le  gloubi-boulga  –  impossible  de  prononcer  son  vrai nom. Elles ne pipent mot tandis que je prépare la théière. Une fois de retour, je dépose un plateau garni sur une table basse en forme de coffre de pirate et m’assieds au bord d’un fauteuil colonial fait de sangles de cuir tressées.

— C’est très gentil à vous d’être passées me voir, leur dis-je tout en les servant. Et aussi de m’avoir apporté à manger. Je ne m’attendais pas à un tel accueil.

— Ne nous remerciez pas, Jade, proteste Anne. C’est le moins que nous puissions faire pour vous souhaiter la bienvenue.

— Du sucre ?

—  Non,  merci.  Et  puis,  la  solidarité  compte  énormément  pour  nous autres, habitants de Foisic.

Elle  accepte  la  tasse  que  je  lui  tends  et  attrape  l’un  des  cookies  au chocolat que j’ai disposés dans une assiette en porcelaine dentelée.

— Pourquoi une aussi jeune femme que vous est-elle venue se perdre au fin  fond  de  la  Bretagne  ?  poursuit-elle,  soufflant  alternativement  sur  ses mèches et sur son breuvage.

Nous  nous  connaissons  à  peine.  Pourquoi  lui  parlerais-je  de  mes projets  ?  D’un  autre  côté,  quel  mal  y  a-t-il  à  satisfaire  sa  curiosité  ? J’achève de servir Mme Landrec qui, les yeux écarquillés, ne cesse de me scruter, puis je me lance :

— J’ai hérité du manoir de ma grand-tante Aglaé Bissel. Vous ne devez pas la connaître. Elle n’habitait plus ici depuis vingt-quatre ans.

— Est-elle… morte ? hasarde Mme Landrec.

Les jointures de ses doigts crispés sur sa tasse sont blanches. Elle paraît bouleversée.  Je  hoche  la  tête,  gênée  de  ne  pas  me  sentir  affectée  par  la disparition de mon aïeule.

— C’est triste, soupire Anne.

—  Elle  n’a  pas  souffert.  Le  notaire  dit  qu’elle  est  morte  dans  son sommeil, lui expliqué-je.

— Je ne l’ai jamais rencontrée. J’ai emménagé à Foisic juste après mon mariage,  il  y  a  seize  ans.  Je  suis  une  pièce  rapportée,  comme  qui  dirait  ! ironise-t-elle avec un petit rire nerveux.

—  Nous  te  considérons  désormais  comme  l’une  des  nôtres.  N’oublie pas  que  nous  sommes  une  majorité  à  avoir  voté  pour  toi  aux  dernières élections, la rassure Mme Landrec, qui lui tapote l’épaule avant de reporter son attention sur moi. Je connaissais bien votre grand-tante. Elle a été mon institutrice durant toute ma scolarité en primaire.

— J’ai cru comprendre qu’elle était très sévère, hasarde Anne.

— C’est le moins que l’on puisse dire…

Ouvrant grand les oreilles, je les écoute relater des anecdotes sur mon aïeule  et  sirote  mon  thé.  J’apprends  ainsi  qu’Aglaé  était  une  directrice d’école très impliquée dans son travail. Grâce à elle, beaucoup d’enfants du pays  ont  reçu  une  solide  éducation.  Elle  a  mis  du  plomb  dans  la  tête  des plus réfractaires d’entre eux. Hormis pour faire de longues promenades sur la  grève  à  marée  basse,  elle  sortait  peu.  Son  aversion  pour  l’eau  était notoire. Personne ne l’a jamais vue se baigner. À ce jour, ses rares amis sont tous morts et enterrés au cimetière du village.

—  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  vous  a  légué  un  fort  beau  manoir,  achève Mme Landrec, balayant la pièce du regard. Il me paraît en excellent état.

— Ce n’est pas le cas du jardin, déploré-je. Et les boiseries extérieures ont  besoin  d’être  repeintes.  Je  crains  en  prime  que  la  toiture  ne  soit endommagée.

—  Vous  n’aurez  aucun  mal  à  trouver  de  l’aide  au  village,  m’annonce Anne,  qui  n’a  pas  encore  bu  son  thé  et  s’attaque  à  un  autre  cookie.  Nous avons  deux  peintres,  un  couvreur,  un  plombier,  un  jardinier…  Ne  vous inquiétez pas, vous ne serez jamais livrée à vous-même. Foisic est un lieu de vie agréable et convivial, été comme hiver.

—  Je  vous  remercie  infiniment.  En  fait,  je  ne  compte  pas  rester.  Une fois que j’aurai rénové la bâtisse, je la mettrai en vente.

— Sage décision ! lâche Mme Landrec, les mains toujours serrées sur sa tasse.

Sa remarque un peu sèche ne paraît pas étonner la maire, qui acquiesce tout en soufflant sur ses mèches rebelles. J’avoue ne plus rien comprendre. L’instant  d’avant,  mes  invitées  me  souhaitaient  la  bienvenue,  j’allais devenir  leur  meilleure  amie  et  elles  étaient  à  deux  doigts  de  donner  mon nom à une rue, voire de proclamer un jour férié en mon honneur. Or voilà maintenant  qu’elles  manifestent  le  désir  de  me  voir  partir.  Quelle  douche froide !

— Ah, oui, hum… Je voulais savoir… Pourquoi Foisic n’est sur aucune carte ? leur demandé-je à brûle-pourpoint, feignant de ne pas me vexer du traitement cavalier qu’elles m’ont réservé.

Les  deux  femmes  se  regardent  longuement,  comme  si  je  leur  avais envoyé une patate chaude dont elles chercheraient à se débarrasser.

—  C’est  à  cause  du  trésor…,  commence  Anne,  qui  s’interrompt  net pour boire sa première gorgée.

— Il n’existe pas, tranche Mme Landrec. Il n’a jamais existé.

—  Il  fut  un  temps  où  la  contrebande  de  thé,  d’alcool,  de  tabac  et  de soieries prospérait sur la Manche, me dit Anne, ignorant le coup de colère de sa voisine. Avez-vous déjà entendu parler des smoggleurs, Jade ?

— Euh, non… si… peut-être…, bafouillé-je, penaude.

Je précise que je ne suis en rien inculte et largement en mesure de citer quelques  noms  de  cratères  de  la  face  visible  de  la  Lune  :  Aristarque, Clavius, Janssen…

— C’est ainsi que l’on appelait les passeurs anglais. Dans les ports du nord de la France – où les taxes étaient moins élevées –, ils se ravitaillaient en marchandises, qu’ils introduisaient ensuite en fraude dans leur pays. Des fortunes  ont  été  amassées  tout  au  long  du       e XVIII  siècle,  pendant  lequel  ce trafic illicite battait son plein. On raconte que, sous le règne de Louis XV, l’un de ces smoggleurs aurait caché son formidable butin quelque part dans Foisic.  Depuis  la  Révolution  française,  des  générations  de  chasseurs  de trésors se sont succédé ici pour tenter de le débusquer.

—  Tu  ne  devrais  pas  lui  parler  de  ces  histoires  à  dormir  debout, s’énerve Mme Landrec, qui s’est levée. Elles ont déjà fait suffisamment de mal autour de nous.

—  Ne  te  fâche  pas,  Sylvie.  J’essaie  juste  d’expliquer  à  notre  hôte pourquoi notre village ne figure pas sur les cartes.

—  Nous  ne  voulons  plus  qu’aucun  baroudeur  ne  s’aventure  ici.  Je compte sur vous, Jade, pour oublier au plus vite ces fables.

Sur ces mots, Mme Landrec, plus blanche qu’un cadavre, incline la tête, marmonne  un  «  À  bientôt  »  du  bout  de  ses  lèvres  pincées  et  sort précipitamment.

—  Je  ne  sais  pas  quoi  dire…,  murmuré-je,  interloquée,  après  avoir entendu  la  porte  d’entrée  claquer  avec  bruit.  J’ignorais  que  ma  question soulèverait de telles passions.

— Le sujet est sensible, souffle Anne, ses mèches voletant au-dessus de son front. De nombreux concitoyens ont perdu un ou plusieurs membres de leur famille dans cette quête insensée. L’année dernière, ce sont le fils et la bru de Sylvie qui ont disparu. Noyés.

— C’est affreux ! m’exclamé-je, horrifiée.

—  Ils  cherchaient  une  grotte  du  côté  de  la  falaise.  Les  gendarmes pensent qu’ils ont été piégés par la marée montante. Méfiez-vous-en, Jade. La marée ne fait de cadeau à personne.

— Je tâcherai de ne pas l’oublier.

OceanofPDF.com




5

 

 

Dimanche 27 juin, tôt le matin

 

Il n’y avait pas de punaises dans la literie. 

Pourtant, j’ai très mal dormi.

Dois-je plier bagage et rentrer dare-dare à Paris ? 

Cette possibilité n’est pas exclue.

 

La  nature  ne  m’a  pas  dotée  d’un  caractère  impressionnable.  Peu  de choses m’effraient. Je supporte la vue d’un énorme cafard et celle du sang, je ne saute jamais au plafond ni ne m’évanouis face à l’adversité. Les gros rhumes ne me font pas davantage peur.

Dans  le  cadre  de  ma  formation  en  Angleterre,  je  vivais  en  colocation avec cinq étudiants, eux aussi étrangers. L’un d’eux avait rapporté la Covid-19 de Chine à l’issue des fêtes de fin d’année. Le directeur de l’université lui avait imposé une quatorzaine… dans notre appartement. À la différence de mes camarades européens, je ne m’étais pas carapatée à l’hôtel ou chez des  copains.  Brave  comme  je  suis,  j’étais  restée  sur  place.  Fatalement,  le virus  ne  m’avait  pas  ratée.  Toutes  les  nuits,  le  Chinois  et  moi  toussions  à fendre  l’âme.  Cloués  dans  nos  lits  par  la  fièvre,  nous  carburions  aux antalgiques  et  à  la  vitamine  C,  sans  personne  pour  nous  assister.  Avec  le recul, je pense que j’ai été folle de prendre les choses à la légère, mais cette anecdote illustre bien ma témérité.

Cette nuit, des bruits autres que des quintes de toux résonnaient dans ma chambre.  Des  craquements  épouvantables  de  bois  mêlés  au  sifflement  du vent,  des  cris  stridents  d’oiseaux  nocturnes,  des  grincements  métalliques pareils  à  ceux  de  chaînes  de  forçats,  des  claquements  répétés  d’on  ne  sait quoi… Sans oublier les gémissements apeurés de Rimbaud.

On aurait dit que la maison était hantée par des esprits frappeurs. À cela s’est  ajouté  un  cauchemar  qui  a  pollué  mon  sommeil.  Capturée  par  des smoggleurs, j’étais enfermée dans une grotte, puis submergée par la marée montante.  Les  eaux  noirâtres  menaçaient  de  me  noyer.  C’était  affreux  ! Pour un peu, j’aurais fait mes valises et filé à l’anglaise avant le lever du jour.

Au petit matin, je me réveille avec l’estomac noué et des sueurs froides. Est-ce à cause du gloubi-boulga ? Le kig ha farz – je ne m’habituerai jamais à ce nom – offert par mes invitées surprises d’hier était pourtant succulent. Je m’en suis servie deux fois. Rimbaud aussi l’a adoré, même si j’ai refusé de lui donner l’os à moelle. Celui qu’il a déterré dans le jardin est toujours caché  sous  l’armoire  de  la  chambre.  Je  n’allais  quand  même  pas  lui permettre d’étoffer sa toute nouvelle collection !

Revigorée  par  le  grand  soleil  qui  inonde  la  pièce,  je  quitte  mon  lit  et pars faire un brin de toilette. Je sors de la salle de bains vingt minutes plus tard, lavée des angoisses nocturnes et pomponnée. Le manoir pourrait être étonnamment  calme  s’il  n’y  avait  pas  ces  raclements  irritants  qui proviennent de sous l’armoire.

— Sors de là, Rimbaud ! grondé-je, m’accroupissant devant le meuble imposant. Et lâche cet os.

Penchée à l’extrême, je tends une main vers lui et tâtonne dans le vide. Un  grognement  accueille  mon  geste.  Au  même  moment,  mon  estomac  se révolte  presque  aussi  fort  que  mon  chien.  Pourquoi  chercher l’affrontement ? Je ferais mieux d’aller prendre mon petit déjeuner.

Différant  une  fois  de  plus  la  résolution  du  problème,  je  lance  un pathétique « Double ration de croquettes Happy Pooch au bœuf pour qui me suit  !  »  qui  n’est  pas  payé  de  retour.  Tant  pis,  je  rejoins  seule  l’escalier. Alors que je m’apprête à le descendre, un claquement semblable à ceux de la nuit retentit. L’oreille aux aguets, je m’arrête. Aurais-je rêvé ? Je patiente pour m’en assurer. Le bruit se fait de nouveau entendre. Il ne peut émaner que  du  deuxième  étage.  Hier,  j’étais  trop  fatiguée  pour  l’explorer,  ce  qui n’est pas le cas ce matin. C’est décidé, mon repas attendra.

Munie de mon smartphone en mode lampe torche, je gravis les marches prudemment. Le couloir dans lequel je débouche est beaucoup moins long que  celui  du  niveau  inférieur,  qui  dessert  ma  chambre.  À  son  bout, j’aperçois une porte sous laquelle filtre un mince filet de lumière. Je m’en approche. Un… deux claquements résonnent. Maintenant, j’en suis sûre : il s’agit  d’une  fenêtre  ou  d’un  volet  mal  fermé.  Elle  ou  il  est  derrière  cette porte.  Pourvu  que  je  puisse  l’ouvrir  !  J’appuie  sur  la  poignée.  Elle  ne  me résiste pas.

En découvrant la pièce mansardée ainsi mise au jour, je demeure bouche bée.  Abstraction  faite  des  toiles  d’araignées  qui  y  abondent,  elle  ne ressemble  pas  à  l’idée  que  je  me  faisais  d’un  grenier.  Tout  d’abord,  trois fenêtres l’éclairent d’une vive lumière. Deux d’entre elles offrent une vue imprenable sur la falaise de craie blanche. Des vitrines garnissent les murs. En m’en approchant, j’aperçois des artefacts de l’Égypte ancienne disposés à l’intérieur. Des statuettes dorées de déesses, des amulettes en pierres semi-précieuses et même des bijoux. Tous ces objets auraient plus leur place dans un musée qu’ici. Ma grand-tante Aglaé était un personnage pour le moins surprenant.

Un  claquement  me  détourne  de  ma  contemplation.  Je  ne  mets  pas longtemps à repérer le volet fauteur de troubles. L’un de ses vantaux, mal attaché,  bat  au  vent,  produisant  ce  son  sec  et  désagréable.  Je  le  bloque. Voilà un problème réglé ! Puis, en cherchant à sortir de la mansarde, je bute sur  une  table.  Je  ne  l’avais  pas  vue  en  entrant,  tant  j’étais  occupée  par l’examen des antiquités. Elle est couverte de poussière et d’un petit quelque chose qui brille. Tout en me penchant pour observer l’élément mystérieux, je le caresse de mes doigts. Une pièce de monnaie m’apparaît. Appartient-elle à la collection d’objets égyptiens d’Aglaé ?

Réprimant  une  forte  envie  d’éternuer,  je  m’en  saisis.  C’est  bien  là  un écu… En or, ce me semble ! Mais il n’a rien d’égyptien. Sur une face sont gravés  deux  boucliers  ovales  inclinés  et  surmontés  d’une  couronne.  Celui de gauche contient trois fleurs de lys. L’autre ressemble à une roue de vélo. Les  inscriptions  réparties  sur  la  circonférence  de  la  pièce  sont  effacées. Seule  subsiste  une  année,  dont  je  ne  vois  que  les  deux  premiers  chiffres. Un 1, suivi d’un 7. Cette monnaie a certainement été frappée en 1700 et des poussières.

Son verso est en bien meilleur état. Un profil d’homme au nez aquilin et coiffé d’une perruque occupe le centre. Sur le pourtour figure cette devise :

 

LVD. XV. D . G . FR. ET. NAV. REX.

 

Je  ne  suis  pas  une  experte  en  numismatique,  aussi  je  récupère  mon portable dans la poche arrière de mon pantalon et tape la phrase que je viens de déchiffrer. Tel est le résultat de ma recherche :

 

Louis XV, roi de France et de Navarre

par la grâce de Dieu.

 

Étrange…  Hier  après-midi,  lorsque  Anne  me  parlait  des  smoggleurs, elle  m’expliquait  que  leur  trafic  de  marchandises  entre  la  France  et l’Angleterre se déroulait au      e XVIII siècle, c’est-à-dire dans les années 1700. Selon  elle,  la  légende  se  rattachant  au  trésor  enfoui  à  Foisic  remonterait justement à l’époque de Louis XV.

Mon  estomac  gargouille  et  interrompt  mes  réflexions.  J’empoche  le louis d’or et file à la cuisine avec la sensation que ce manoir renferme de nombreux secrets.
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En cette belle journée ensoleillée, quoi de mieux qu’une promenade sur la plage ? Les travaux de rénovation attendront cet après-midi… ou demain. Mon  petit  déjeuner  enfourné,  je  déloge  Rimbaud  de  sa  cachette  à  l’aide d’un balai et lui mets sa laisse. Je suis moins chanceuse avec son gros os, puisqu’il demeure coincé sous l’armoire.

— Désolée, mon chou, mais le grand air te fera du bien.

Un couinement de protestation me répond. Je tiens bon et entraîne mon teckel au-dehors. S’activant à marquer son territoire, il oublie vite son os. Les  deux  ou  trois  gouttes  dont  il  arrose  arbres,  pneus  d’automobiles, réverbères,  poteaux  et  grilles  de  jardins  me  valent  quelques  regards  de travers. Une vieille femme en blouse jaune et gris sort même du bureau de poste  pour  m’assaisonner.  Quelle  grincheuse  !  Mais  dans  l’ensemble,  les passants  se  montrent  courtois  et  me  saluent  comme  s’ils  avaient  affaire  à une connaissance de longue date.

Rosi par les rayons rasants du soleil, le boulevard du Front-de-Mer est blindé.  Des  voitures  l’arpentent  au  pas,  à  la  recherche  d’une  place  de parking. Foisic n’est certes pas répertorié sur les cartes, il n’empêche que les gens du pays s’y sont donné rendez-vous en ce dimanche matin de juin. Des  badauds  désespérément  lents  encombrent  le  trottoir  qui  longe l’alignement  de  façades  colorées.  De  l’autre  côté  du  boulevard,  la promenade surplombant la baie n’est guère plus praticable. Je suis obligée de descendre sur la plage afin d’éviter la foule.

Sur le rivage, alors que la marée est basse, chiens et enfants courent en tous  sens,  comme  animés  d’un  mouvement  brownien.  Rimbaud  aimerait bien interagir avec eux, mais je refuse de lui lâcher la bride. Pourtant, quand une saleté de ballon m’arrive en pleine tête, sa laisse m’échappe des mains. Maudits gamins !

Sonnée, je pourrais jurer que mille pulsars tournoient autour de moi. Un voile noir s’abat devant mes yeux, comme lors d’une éclipse. Pour un peu, je me croirais revenue au temps où j’étudiais l’astrophysique à l’université de Sheffield. Je titube.

— Accrochez-vous à moi ! me lance-t-on soudain.

La voix qui m’a parlé n’est en rien comparable à celle de mes anciens professeurs.  Jeune,  grave  et  profonde,  elle  appartient  à  un  être  amical. Lequel tombe mal : j’ai une féroce envie de tout casser.

— Est-ce que ça va ?

— Un ballon s’est jeté sur moi, je n’y vois plus rien. Et mon chien s’est fait la malle, mais sinon, tout baigne, maugréé-je, d’humeur belliqueuse.

— J’ai plutôt l’impression du contraire. Vous ne tenez pas debout.

Mon  sauveur  anonyme  m’aide  à  m’asseoir  sur  le  sable.  De  lui,  je  ne distingue qu’une silhouette accroupie à ma droite. Son parfum me parvient malgré  l’air  iodé  ambiant.  Mon  cerveau  réfractaire  n’est  pas  à  même d’apprécier ses notes boisées.

— Rimbaud… mon chien… Où est-il ?

— Votre teckel court après les mouettes, les oreilles au vent, me répond l’inconnu sur un ton malicieux.

— Il faut que j’aille le chercher.

Défiant les lois naturelles de la gravité, ainsi que mon fichu mal de tête, je tente de me lever. Mon interlocuteur m’en empêche.

— Oh, là ! Restez tranquille, me commande-t-il en me retenant par le bras. Mon neveu Corentin est à ses trousses. Il va vous le ramener.

— Dites à votre neveu de ne pas me rapporter de mouettes au passage.

Ma  remarque  le  fait  rire.  S’il  y  en  a  un  qui  s’amuse,  ce  n’est certainement pas mon cas. Ma vue est toujours brouillée et un infernal tam-tam n’en finit pas de battre sous mon crâne.

— Je constate que vous allez mieux, mademoiselle…

— Jade ! répliqué-je sèchement. Et vous êtes…

— Alban… Alban Landrec, le seul et unique professeur des écoles de Foisic. Vous êtes nouvelle ici ?

Je marque une pause, intriguée par son nom de famille. Landrec… Où et quand l’ai-je déjà entendu ? Si je n’avais pas le cerveau en marmelade, la mémoire ne me ferait pas ainsi défaut.

— J’ai emménagé hier dans le manoir en face de votre école.

— Le rose ? s’informe-t-il avec intérêt.

— Oui.

— Bienvenue parmi nous, Jade, me dit-il chaleureusement avant de se mettre  à  crier.  Bien  joué,  Corentin  !  Ramène  vite  le  chien,  sa  maîtresse l’attend !

Tandis que nous faisions connaissance, j’y voyais de mieux en mieux. Je suis désormais en mesure d’appréhender ce qui m’entoure. Le ciel bleu, la  falaise  crayeuse,  le  village  aux  façades  colorées,  les  cabines  de  plage alignées en rang d’oignons, les promeneurs, la mer turquoise qui se retire au loin, la vaste étendue de sable blanc sur laquelle s’amusent des enfants avec leur sale ballon, mon teckel, la langue pendante, qui court vers moi, traînant au bout de sa laisse un rouquin d’une dizaine d’années… et Alban, qui s’est redressé.  Il  me  tourne  le  dos.  Je  n’aperçois  que  sa  chevelure  d’un  blond cuivré, son jean et sa chemise gonflée par le vent.

À mon tour, je me lève. Je lui arrive à l’épaule. De crainte de ternir mon image de marque, j’accueille Rimbaud sans hausser la voix :

— Ah, te voilà, toi !

Mon  chien  me  jette  une  œillade  penaude,  qui  dévoile  le  blanc  de  ses globes  oculaires,  puis  se  réfugie  dans  les  jambes  du  garçon.  Celui-ci s’agenouille, un grand sourire aux lèvres, et le caresse, avant de m’assaillir de questions :

— Il est à vous ? C’est un teckel, pas vrai ? Comment s’appelle-t-il ? Quel âge a-t-il ? C’est un mâle ou une femelle ? Aime-t-il les câlins ?

— Corentin ! Tu pourrais saluer Jade, le sermonne son oncle.

— Je m’excuse, mademoiselle Jade. Bonjour.

— Bonjour, Corentin. Ce petit garnement fugueur est un teckel mâle à poil ras de dix mois. Il s’appelle Rimbaud…

—  Comme  le  poète  !  s’exclame  le  garçon,  que  mon  chien  gratifie  de coups de langue sur les bras. Saviez-vous qu’il était mort jeune ? À trente-sept ans. D’un cancer.

Les  sourcils  froncés,  les  doigts  crispés  sur  les  longues  oreilles  de Rimbaud,  il  contemple  la  mer  au  loin.  Alban  se  tourne  alors  vers  moi  et chuchote :

— Il a perdu ses parents récemment.

Je lève la tête vers lui, et nos regards s’aimantent. Que de tristesse dans ses yeux verts !

— Son père était mon cousin, ajoute-t-il tandis qu’un rictus amer tord ses traits fins.

Quel âge peut-il bien avoir ? Vingt-huit… trente ans ? Est-ce réellement le moment d’admirer ses cheveux mi-longs qui volettent ? Il y a des jours où je me foutrais des claques, franchement !

Un  ballon  roule  jusqu’à  nos  pieds,  ce  qui  interrompt  mes  réflexions. Alban le ramasse avant de rejoindre un groupe d’enfants. Je n’entends pas ce  qu’il  leur  dit.  Le  bruit  des  vagues  et  le  souffle  du  vent  dispersent  ses paroles.  Mais  à  voir  comment  ses  tout  jeunes  interlocuteurs  l’écoutent,  je comprends qu’il jouit d’une grande autorité.

Maintenant  qu’il  s’est  éloigné,  mon  cerveau  se  remet  à  fonctionner normalement. Landrec est son nom de famille, mais également celui de la femme rousse aux yeux vert délavé qui m’a rendu visite hier. Leurs iris, de même  que  leurs  cheveux,  ont  sensiblement  la  même  couleur.  Cette constatation ne suffit pas à prouver leur lien de parenté. En revanche, le fait que Sylvie Landrec ait perdu son fils et sa bru l’année passée me permet de déduire  que  Corentin  est  son  petit-fils,  et  Alban  son  neveu.  Le  monde  est petit… Ou peut-être devrais-je dire : Foisic est minuscule ?

—  Ne  t’en  fais  pas,  Rimbaud,  lance  la  voix  juvénile  et  cristalline  du garçon.  Tu  as  encore  de  belles  années  devant  toi.  Les  chiens  ont  une espérance de vie de douze à seize ans.

Je  reporte  mon  attention  sur  lui  et  mon  teckel,  qui  lui  exprime  sa reconnaissance  par  un  jappement  joyeux.  La  gorge  nouée,  je  ne  sais  que répliquer. Je n’ai jamais été à l’aise avec la mort. Et surtout pas avec ceux qui l’ont côtoyée de près. Aussi me tais-je.

— Est-ce que je peux le garder encore un peu ? me demande Corentin, serrant fort Rimbaud dans ses bras.

— Euh, oui. Et tu pourras venir le voir quand tu veux. J’habite sur la place de la Mairie… Le manoir rose en face de l’école primaire.

—  Oh,  merci  beaucoup  !  Je  lui  rendrai  visite  demain  sans  faute,  à  la sortie des classes. Et je lui apporterai un os.

— Surtout pas d’os ! me récrié-je. Il en a déjà un très gros.

Il serait temps que je reprenne ma promenade, mais je n’ose pas ôter la laisse des mains de Corentin. Il s’y agrippe si fermement…

—  Bon,  ben,  Rimbaud  et  moi  avons  une  course  urgente  à  faire, improvisé-je.

— Dites-moi où vous souhaitez aller, je vous guiderai. Je connais très bien le village.

— Oui… mais non…

Quel  pot  de  colle  !  Pourquoi  son  oncle  ne  vient-il  pas  m’en débarrasser  ?  Je  jette  un  regard  désespéré  vers  l’intéressé.  Figurez-vous qu’il  joue  au  football  avec  les  gamins,  comme  si  rien  d’autre  n’avait d’importance. Je l’observe. Bel homme ! Je ne m’attendais pas à tomber sur un tel spécimen dans ce trou paumé.

Effectivement, il a de l’allure… et un sacré coup de pied. Et paf ! Il a envoyé  un  boulet  de  canon…  qui  n’est  pas  entré  dans  la  cage  de  but  de l’équipe  adverse.  Quelle  frappe  du  tonnerre  !  Mais  il  n’est  pas  très  doué, son tir est raté. Aussitôt, un soupçon m’assaille.

— Dis-moi, Corentin, saurais-tu qui m’a assommée ?

— Il ne l’a pas fait exprès.

— Qui, il ? grincé-je.

— Mon oncle. Il a fait une passe à Arnaud, qui l’a manquée. C’est vous qui l’avez interceptée.

— En pleine poire !

Irritée,  je  mitraille  le  coupable  des  yeux.  Il  se  serait  bien  gardé  de m’avouer son forfait.

—  Oh,  regarde  ce  que  j’ai  trouvé,  Rimbaud  !  Une  pièce  en  or  ! s’exclame l’enfant.

Débarquant  brutalement  de  la  planète  Vengeance  imminente,  je  me tourne vers le garçon qui, en plus de se cramponner à la laisse de Rimbaud, brandit bien haut mon louis d’or.

— Elle est à moi. Elle est tombée de ma poche en même temps que…

Je  n’ai  pas  achevé  que  Corentin  s’en  va  montrer  sa  découverte  à  son oncle.  Rimbaud,  ce  traître  de  teckel,  gambade  de  joie  à  ses  côtés.  Je  n’ai d’autre choix que de l’imiter.
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— Hé, reviens, Corentin ! m’écrié-je en courant après lui.

Pas touche à mon chien ni à mon louis d’or ! grogné-je in petto.

Désavantagée  par  mon  mal  de  tête,  je  suis  bien  moins  rapide  que  le gamin. Lorsque je le rattrape enfin, son oncle tient ma pièce dans ses mains. Percevant le danger que ma présence représente, les enfants sont allés jouer au ballon plus loin. Beaucoup plus loin.

J’essaie  de  récupérer  la  laisse.  Ni  Rimbaud  –  qui  m’ignore suprêmement – ni le garçon ne me facilitent la tâche. J’abandonne la partie et ronge mon frein.

— Où as-tu trouvé cette pièce, Corentin ? demande Alban, qui examine l’objet à la lumière du soleil.

— Par terre. Dans le sable.

—  Elle  est  à  moi.  Elle  est  tombée  de  ma  poche  quand  vous  m’avez assommée, scandé-je, appuyant tout particulièrement sur le « vous ».

— Où l’avez-vous trouvée ? répète-t-il, s’adressant cette fois-ci à moi.

— Dans mon grenier. Elle m’appartient.

Tendant la main, je lui fais signe de me rendre mon bien. Plutôt que de s’exécuter, il me dévisage avec une expression que je ne saurais déchiffrer. Elle recèle de la surprise, de la méfiance et même de la colère. Me prend-il pour une menteuse ?

— Je vous dis la vérité. Elle est à moi, m’indigné-je.

—  Cet  écu  date  du  règne  de  Louis  XV,  commente-t-il,  les  mâchoires crispées. Il vaut une petite fortune.

— Le trésor ! C’est une pièce du trésor de Jeremiah Curtis ! J’en suis sûr et certain ! s’écrie Corentin, qui sautille sur place comme une puce.

Surexcité  par  l’explosion  d’admiration  du  garçon,  Rimbaud  aboie.  Un froncement de sourcils et un « Chut ! » ferme de ma part réussissent à le calmer.

— Ce ne sont que des légendes, marmonne Alban.

—  Non,  s’emballe  son  neveu,  ce  sont  des  histoires  vraies  !  Le  gang Hawkhurst existait réellement.

— Peut-être, mais ils n’ont jamais caché leur butin à Foisic.

— Si papa et maman étaient encore en vie, ils…

Profitant  de  ce  que  Corentin  et  son  oncle  s’affrontent  sur  la  question d’un éventuel trésor, j’arrache la laisse des mains du premier et mon louis d’or  de  celles  du  second.  Non  mais,  rendons  à  César  ce  qui  appartient  à César ! Tous deux me jettent des regards offusqués que je feins d’ignorer.

Cette ambiance tendue n’est guère propice au règlement de comptes. Je me  verrais  mal  reprocher  à  Alban  son  coup  de  pied  malheureux.  En revanche, le moment est bien choisi pour s’éclipser.

— Bon, ben… je vous dis à bientôt.

— Attendez, Jade. Ne partez pas, j’aimerais m’excuser, me lance Alban, faisant capoter ma tentative de fuite.

Mince  !  Tirant  sur  la  laisse  d’un  Rimbaud  récalcitrant,  je  recule.  Il s’avance  vers  moi,  conquérant  peu  à  peu  l’espace  que  je  m’efforçais d’agrandir  entre  nous.  Ses  yeux  d’un  vert  magnétique  me  fixent  avec intensité,  comme  s’il  cherchait  à  m’hypnotiser.  Manque  de  bol  pour  lui, mon crâne conserve l’empreinte de son boulet de canon.

— Pour le ballon… je suis vraiment désolé, insiste-t-il.

— Il n’a pas fait exprès, le défend Corentin.

—  Oui,  eh  bien…  je  dois  rentrer,  improvisé-je.  J’ai  du  travail.  Vous comprenez, mon manoir n’est plus tout jeune. Il a besoin d’un bon coup de peinture. Et le jardin…

— Vous aviez dit que vous aviez une course urgente à faire, proteste le garçon, qui s’est accroupi près de Rimbaud pour le caresser.

— J’ai changé d’avis.

—  Je  peux  vous  aider  pour  les  travaux,  renchérit  Alban.  Je  ne  me débrouille pas trop mal avec un pinceau.

— Aussi bien qu’avec un ballon ? persiflé-je, les paupières plissées par l’envie d’en découdre.

—  Beaucoup  mieux  !  Et  je  m’y  connais  en  jardinage.  Je  sais  faire  la différence entre une carotte sauvage et de la ciguë.

—  C’est  une  excellente  nouvelle  pour  les  amateurs  de  soupe  orange. Mais qui dit que j’ai besoin d’assistance ?

— Après le coup que vous avez reçu sur la tête, vous ne serez plus assez alerte,  riposte-t-il  d’un  ton  mi-figue,  mi-raisin.  Vous  avez  subi  un traumatisme  crânien  qui  peut  engendrer  des  complications.  Du  reste,  je vous trouve un peu pâlichonne.

Notre échange est teinté d’une ironie malicieuse. Aussi sa remarque me soutire-t-elle un sourire, que je m’empresse de transformer en grimace.

— Je tiens encore debout, que je sache.

Ce disant, je sautille à cloche-pied en rond tout en roulant des yeux et en  tirant  la  langue.  Mon  chien,  en  mode  foufou,  tente  de  m’imiter.  La langue  pendante,  il  gambade  maladroitement  derrière  moi.  Notre  petit manège  déclenche  l’hilarité  de  Corentin.  Son  oncle,  plus  circonspect, manque de s’étouffer à force de se retenir de rire.

— Voilà qui est plutôt convaincant ! Mais je me permets tout de même d’insister,  me  dit-il  après  s’être  raclé  la  gorge.  Acceptez  mon  aide,  Jade, vous  ne  le  regretterez  pas.  Je  pourrai  ainsi  me  racheter  après  vous  avoir méchamment assommée.

— Je viendrai aussi, décrète Corentin avec l’aplomb de l’innocence. Je m’occuperai de Rimbaud pendant les travaux.

—  Et  l’école  ?  objecté-je,  invoquant  le  seul  argument  susceptible  de faire mouche. Il faudra bien que vous y alliez tous les deux !

—  Les  vacances  scolaires  débuteront  mercredi  après-midi,  rétorque Alban  avec  un  sourire  rayonnant.  Dans  trois  jours,  nous  serons  libres comme l’air et prêts à vous aider.

— Oui, nous n’aurons rien d’autre à faire, jubile son neveu.

Faible comme je suis, je capitule. C’est ainsi que, quelques minutes plus tard,  mon  teckel  et  moi  reprenons  sagement  notre  promenade,  sur  deux jambes  et  quatre  pattes…  avec  deux  crampons  collés  à  nos  basques.  Un morveux qui s’est amouraché de mon chien et un footballeur à la gomme, expert  en  ciguë.  Sous  prétexte  de  me  faire  visiter  les  environs,  ils  ne  me lâchent pas d’une semelle.

Nous  marchons  tout  d’abord  jusqu’à  la  falaise,  éblouissante  de blancheur. Mes pieds, que j’ai déchaussés, foulent un sable durci et mouillé, qui marque la limite de la marée haute. Peu à peu, j’en viens à me détendre. L’air marin vivifie mon esprit et m’exhorte à plus de bienveillance envers mes  compagnons.  J’abandonne  la  laisse  à  Corentin,  qui  part  devant  avec Rimbaud. Alban et moi réglons nos pas sur les leurs.

Nous parlons peu. De nombreux silences émaillent notre conversation. En général, je suis plutôt à l’aise avec les hommes. Ne reconnaissant pas en moi  une  séductrice,  ils  ont  tendance  à  me  considérer  comme  une  bonne copine.  Je  ne  leur  en  demande  pas  davantage.  Ceux  qui  se  risquent  à  me draguer ne dépassent jamais le stade de la friendzone.

Avec  Alban,  c’est  différent.  Tout  d’abord,  les  circonstances  de  notre rencontre  ne  se  prêtent  guère  à  une  franche  camaraderie.  Ce  malotru  m’a tout  de  même  agressée  avec  un  ballon.  En  outre,  il  y  a  cette  histoire  de trésor que je n’ose évoquer. Pourtant, je puis vous assurer que je brûle d’en apprendre plus.

L’idée qu’un louis d’or ait été oublié par ma grand-tante Aglaé dans son grenier  me  fait  frémir  d’excitation.  Appartenait-il  à  ce  gang  de contrebandiers  qui  écumaient  la  Manche  au       e XVIII  siècle  ?  J’aimerais tellement en savoir plus sur ce Jeremiah Curtis et sa bande de smoggleurs !

Zut et re-zut ! Ce pauvre orphelin de Corentin pourrait nous entendre. Je n’ai pas envie que mes questions ravivent en lui le douloureux souvenir de ses parents disparus.

Au  bout  d’un  moment,  nous  rebroussons  chemin.  Gorgés  de  soleil  et d’air iodé, nous quittons la plage pour nous mêler à la foule des badauds qui arpentent l’asphalte des trottoirs. Comme eux, nous devenons plus bavards et  nous  arrêtons  tous  les  deux  ou  trois  pas.  Rimbaud,  pour  uriner  sur  les poteaux  en  toute  impunité.  Corentin,  pour  s’extasier  devant  ses  talents  de chien énurétique. Moi, pour lorgner les robes d’été dans les vitrines.

Imperturbable,  Alban  joue  à  la  perfection  son  rôle  de  guide,  faisant halte  devant  les  demeures  des  célébrités  locales.  Un  poète  à  la  plume acérée, un ministre de la IVe République mort dans les bras de sa cocotte, une  chimiste  spécialisée  dans  la  fabrication  d’explosifs.  Alban  nous emmène  ensuite  jusqu’à  l’église  romane  de  briques  rouges  qui  abrite  une relique du Christ, rapportée de la première croisade : un ongle de son gros orteil gauche. Pour cause de messe, nous ne pouvons pas y entrer. Qu’à cela ne  tienne  !  Alban  me  présente  d’autres  curiosités  touristiques,  comme  un vieux  lavoir.  Il  agrémente  la  visite  d’anecdotes  croustillantes.  Submergée d’informations, j’en oublie le trésor.

Nous  achevons  notre  périple  par  une  halle  datant  du     e XVI  siècle,  avec son haut plafond aux poutres de chêne soutenues par d’imposants piliers de pierre. Quiconque a un petit creux doit s’y rendre. On y trouve toutes sortes de  produits  comestibles  :  du  poisson,  des  salaisons,  des  spécialités culinaires bretonnes et j’en passe.

Voyant avec quelle intensité Corentin salive devant un stand de gâteaux, je  lui  offre  une  part  de  far  breton,  qui  s’apparente  à  un  clafoutis  aux pruneaux…  en  plus  dense.  Alban  ne  se  prive  d’ailleurs  pas  de  railler  sa ressemblance  avec  un  pansement  digestif.  Il  tente  de  me  convaincre  de goûter  au  kouign-amann.  Surprenant  son  sourire  en  coin,  je  refuse.  Une seule  bouchée  de  ce  feuilletage  de  pâte  à  pain  serait  bien  capable  de m’obstruer les artères.

Chez le poissonnier, j’achète des coquilles Saint-Jacques prétendument fraîches.  En  réalité,  elles  viennent  juste  d’être  dégelées,  car  –  dixit Corentin – la pêche de ces mollusques n’est plus autorisée depuis la mi-mai et ne reprendra pas avant début octobre. De son côté, Alban se ravitaille en saucisses et baguette viennoise – son repas de ce soir.

Nous  ne  quittons  pas  la  halle  sans  nous  être  procuré  des  galettes  de sarrasin jambon-fromage et des verres de cidre, que nous dégustons une fois assis sur un banc, à l’ombre épaisse d’un chêne centenaire. Tout le long du repas,  Rimbaud  fait  le  beau  et  ouvre  grand  les  yeux  pour  obtenir  des miettes. Nous rions énormément de ses mimiques enjôleuses.

Franchement,  je  ne  m’attendais  pas  à  partager  des  moments  aussi sympathiques  et  sans  arrière-pensée  avec  un  professeur  des  écoles,  son neveu  et  mon  clown  de  teckel.  À  force  de  cuisiner  les  deux  premiers,  je finis par apprendre tout ce que je désirais savoir sur eux.

Corentin, huit ans, a perdu ses parents l’été dernier. Il rêve de traverser l’Atlantique  en  solitaire  à  la  rame  –  quand  il  sera  grand  –  et  adore  les mangas shōnen.  Il  vit  désormais  chez  sa  grand-mère,  que  j’ai  rencontrée hier.

Célibataire de vingt-huit ans, Alban a quant à lui pas mal voyagé avant de se poser à Foisic l’année passée. Il a remplacé au pied levé l’enseignante en charge de la seule classe de primaire du village. La pauvre dame avait succombé  à  un  AVC.  Depuis,  il  habite  dans  un  manoir  au  sommet  de  la falaise et s’occupe beaucoup de son neveu. Il n’a pas voulu me parler de ses parents,  mais  je  devine  qu’ils  ont  disparu  lorsqu’il  était  jeune.  Une malédiction familiale, à ce qu’il semblerait…

Sur le coup de treize heures, après être retournés deux fois dans la halle pour  acheter  des  crêpes  et  des  boissons,  nous  achevons  notre  pique-nique improvisé. C’est dans la bonne humeur que nous rejoignons la place de la Mairie.  J’ai  promis  à  tout  ce  petit  monde  de  lui  faire  visiter  ma  maison. À  l’approche  de  la  vieille  bâtisse  de  couleur  rose  fané,  Alban  se  raidit  et cesse d’évoquer son travail à l’école. Son regard se fixe sur le coupé sport jaune  garé  derrière  ma  Twingo.  Ou  plus  précisément  sur  l’homme  en costume-cravate qui y est adossé, une cigarette au bec.

— Qu’est-ce qu’il fout là, lui ? grogne Alban, visiblement contrarié.
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—  Bonjour,  mademoiselle  Beaumont.  Je  vous  attendais,  me  dit l’homme à l’élégance décontractée après avoir tiré sur sa cigarette.

Comment  connaît-il  mon  nom  ?  Je  n’ai  même  pas  eu  le  temps  de l’inscrire  sur  la  boîte  aux  lettres.  Rimbaud  aboie  après  lui,  s’égosillant. J’ouvre la bouche pour lui ordonner de se taire, mais Corentin l’a déjà pris dans ses bras, ce qui réussit à le calmer.

—  Tu  n’es  pas  le  bienvenu  ici,  Gourcuff,  lui  lance  Alban,  les  lèvres retroussées comme celles d’un rottweiler prêt à mordre.

L’ignorant avec superbe, l’intéressé se détache de sa voiture canari, jette son mégot par terre, l’écrase du bout de sa chaussure cirée et s’avance vers moi.  Refusant  de  me  laisser  happer  par  son  regard  charmeur,  je  l’évite  et porte mon attention sur ses cheveux bruns ondulés faussement négligés. En voilà un qui a l’habitude de voir les femmes tomber comme des mouches à ses pieds !

Il me tend la main. Je la serre du bout des doigts. Si je pars du principe qu’Alban  est  mon  ami,  je  dois  m’en  rapporter  à  son  jugement  en  ce  qui concerne cet individu. La méfiance est donc de mise.

— Oui, c’est pour quoi ? lâché-je d’un ton peu affable.

— Je me présente : Gilles de Gourcuff, agent immobilier spécialisé dans la  vente  de  maisons  de  caractère.  Je  n’irai  pas  par  quatre  chemins, mademoiselle Beaumont, votre demeure m’intéresse.

—  Il  ne  t’a  pas  fallu  longtemps  pour  rappliquer,  le  rembarre  Alban avant de se tourner vers moi. Ne l’écoute surtout pas, Jade. Ce type est un vautour. Un opportuniste de première qui…

—  Épargne-nous  ton  couplet  moralisateur,  Landrec,  l’interrompt sèchement Gourcuff. Je fais mon travail avec sérieux et professionnalisme. Ce sont des gens comme toi qui gâtent le métier.

— Un arnaqueur. C’est tout ce que tu es, Gourcuff.

—  Ne  l’écoutez  pas,  mademoiselle  Beaumont.  Je  ne  suis  pas  de  ceux qui décotent un bien foncier dans le but d’accélérer la négociation. Si vous passez par moi, soyez assurée que je ne vous flouerai pas.

— En fait, je…, commencé-je, hésitante.

—  J’ai  cru  comprendre  que  vous  ne  comptiez  pas  rester  à  Foisic. Confiez-moi la vente de votre manoir, vous ne le regretterez pas.

—  Vous  vous  en  allez  bientôt,  Jade  ?  Rimbaud  aussi  ?  se  lamente Corentin d’une voix éraillée, faisant écho au gémissement indigné de mon teckel.

— Non… pas tout de suite, balbutié-je, gênée.

Aussitôt,  je  sens  peser  sur  moi  le  regard  lourd  de  reproches  d’Alban. Bon,  OK,  je  ne  lui  ai  pas  parlé  de  mes  projets.  Et  après  ?  Je  n’allais  pas raconter ma vie à un quasi-étranger. Lui ne l’a fait qu’à moitié. Je ne sais même pas s’il a une petite copine ou – pourquoi pas – un petit copain, ce qui, soit dit en passant, serait une grande perte pour la gent féminine.

— Si vous m’invitiez à entrer, je me ferais un plaisir d’expertiser votre demeure,  mademoiselle  Beaumont,  poursuit  Gourcuff.  Cela  ne  coûte  rien d’accepter.

— Va au diable ! crache Alban.

À mon avis, un sacré contentieux oppose les deux hommes. Si vous me passez l’expression, j’ai le postérieur entre deux chaises. D’une part, il y a mon amitié naissante avec Alban qui, les sourcils froncés, me mitraille du regard. En prime, son neveu s’est beaucoup attaché à Rimbaud ; les séparer équivaudrait  à  briser  le  cœur  d’un  malheureux  orphelin.  De  l’autre,  il  y  a mes projets : ceux qui m’ont amenée à Foisic. Je veux vendre ce manoir et en  tirer  un  bon  profit.  Cet  agent  immobilier  pourrait  m’y  aider.  Je  serais curieuse de savoir à quel prix il pense pouvoir le proposer.

—  Que  diriez-vous  d’en  parler  à  l’intérieur  ?  leur  suggéré-je, m’efforçant  de  ne  pas  laisser  transparaître  dans  ma  voix  les  émotions contradictoires qui m’agitent. Je vous offre un thé, un café ?

— Nous en avons déjà bu, cingle Alban.

— J’accepte bien volontiers votre invitation, mademoiselle Beaumont, renchérit Gourcuff. Pour moi, ce sera un café.

— C’est d’accord, suivez-moi.

Le menton relevé, je me dirige droit vers la clôture et pousse le portillon rouillé, qui grince sur ses gonds. Alban ne cesse de bougonner. Soumise au feu  nourri  de  ses  œillades  assassines,  je  m’étonne  de  ne  pas  m’être transformée en torche. Nous traversons le jardin de devant, en friche.

— Forcément, il faudra arracher toutes ces mauvaises herbes, si vous ne voulez  pas  effrayer  les  clients.  Et  aussi  repeindre  les  ferronneries  et  les boiseries,  palabre  l’agent  immobilier  derrière  moi  tandis  que  nous gravissons les marches du perron.

— C’est prévu ! tranché-je sèchement tout en ouvrant la porte d’entrée. Je vous propose de commencer par la visite de l’intérieur.

Le café attendra ! ajouté-je en mon for intérieur.

— Très bonne idée !

— Cantonnons-nous aux chiottes, grogne Alban. On n’a pas besoin d’en voir plus.

— Parle pour toi, Landrec.

Remontant le couloir au pas de charge, je me précipite au salon. Plus tôt j’en aurai terminé, plus vite je serai débarrassée d’eux. Réfugiée derrière un fauteuil colonial de cuir, je m’agrippe au dossier et me tiens immobile.

— Voici la pièce de vie. Les meubles sont d’origine. Ils appartenaient à ma grand-tante. C’est elle qui m’a légué ce manoir. Comme vous pouvez le constater, il est en excellent état, débité-je d’une traite.

— Génial ! On dirait un repaire de pirates, s’exclame Corentin.

Serrant  toujours  Rimbaud  dans  ses  bras,  il  s’approche  d’une  barre  de gouvernail fixée à un pied en bois et la fait tourner à toute vitesse.

— C’est comme sur une goélette ! s’enthousiasme-t-il. Il y a même une boussole…

— Ne touche à rien, Corentin, le réprimande son oncle.

Le chien et l’enfant prennent soudain un air intimidé qui serait presque risible.  Mais  l’animosité  réciproque  que  se  vouent  Alban  et  l’agent immobilier a saturé l’atmosphère d’électricité négative. Le mal de tête me guette de nouveau.

—  Débarrasse-nous  du  gosse  et  de  son  clébard,  Landrec,  cingle Gourcuff. Ils dérangent notre hôte.

— Corentin est un garçon très poli. Il est mon invité, riposté-je, choquée par  la  goujaterie  de  l’individu.  Quant  au  teckel,  il  m’appartient  et  est  ici chez lui.

Feignant  de  ne  pas  m’avoir  entendue,  Gourcuff  furète  dans  tous  les coins. Pas un mur, pas une fenêtre n’échappe à son observation. Ses doigts s’immiscent partout. Puisqu’il agit déjà chez moi comme en terrain conquis, peut-être devrais-je lui rappeler que je n’ai pas encore mis mon manoir en vente ?

— Hum. De la poussière… Des toiles d’araignées… Et là, des pelotes de cheveux, commente-t-il, le nez froncé dans une grimace de dégoût.

— Je n’ai pas eu le temps de faire le ménage, contré-je, vexée.

— Il le faudrait, mademoiselle Beaumont. Ce salon est splendide. Son aménagement est un argument de vente indéniable. Mais toute cette saleté ambiante… Ça ne va pas du tout… Non, pas du tout !

— Tu dois faire cesser la visite, me souffle à l’oreille Alban, qui profite de ce que son rival examine le filet de pêche tendu sur le mur de la pièce.

—  Je  n’ai  pas  laissé  de  chaussettes  souillées  par  terre  !  chuchoté-je, offusquée.

—  Je  suis  sérieux,  Jade.  Gourcuff  ne  doit  pas  mettre  les  pieds  au grenier. Fous-le dehors immédiatement.

Me  tournant  vers  lui,  je  croise  son  regard  soucieux.  Il  pense certainement au louis d’or en parlant ainsi, puisque je lui ai révélé l’avoir trouvé dans les combles.

— C’est à cause du trésor…, commencé-je.

—  Chut  !  Ne  prononce  pas  ce  mot,  me  rabroue-t-il  à  voix  basse.  Et dépêche-toi de te débarrasser de ce type.

Mais enfin, pour qui se prend-il pour me donner des ordres ? Qui plus est, chez moi ! Pourtant, allez savoir pourquoi, j’acquiesce en silence.

—  Ce  manoir  est  très  prometteur,  déclare  Gourcuff  alors  qu’il  revient vers nous. Ses atouts sont propres à charmer mes clients.

— Parce que tu en as déjà ? crache Alban avec mépris.

—  J’en  ai  tout  un  tas  qui  rêvent  d’habiter  Foisic,  même  si  j’ignore pourquoi on voudrait venir se perdre ici.

—  C’est  à  cause  du  trésor,  murmure  Corentin,  qui  semblait  jusqu’à présent uniquement occupé par sa barre de gouvernail.

L’agent immobilier éclate d’un rire moqueur qui me donne alors envie de le défenestrer. Depuis le rez-de-chaussée, sa vie ne serait pas menacée, bien évidemment. Et c’est reparti pour le concert de tam-tam : une douleur lancinante me transperce de nouveau le crâne.

—  Encore  cette  histoire  à  dormir  debout…  Mais  vous  êtes  tous  fêlés, dans  ce  bled  !  ricane-t-il,  oubliant  ses  bonnes  manières.  Il  n’y  a  pas  de trésor, et il n’y en aura jamais.

— Si, il y en a un ! martèle Corentin sous l’œil admiratif de Rimbaud.

— N’écoutez pas ce gosse, mademoiselle Beaumont. Ceux qui croient à l’existence d’un butin caché finiront six pieds sous terre.

—  Pourtant,  on  te  voit  souvent  rôder  du  côté  de  la  falaise,  persifle Alban,  qui  a  rejoint  son  neveu  pour  poser  une  main  protectrice  sur  son épaule.

— J’aime bien me baigner, lui répond Gourcuff, narquois.

— En costume-cravate ? Et à marée basse ? Et puis quoi encore ?

Pourquoi,  mais  pourquoi  leur  ai-je  proposé  du  café  ?  Vu  leur  état d’irritation, il leur faudrait plutôt du bromure. Et moi, j’avalerais volontiers un antalgique… ou tout autre remède susceptible de soulager ma migraine. Alban a raison : je dois faire cesser cette visite guidée. Nous n’aurons pas atteint l’escalier qu’ils se seront écharpés.

—  Bon,  je  suis  réellement  désolée  mais  nous  allons  devoir  écourter notre petite réunion, leur annoncé-je avec fermeté. Je viens de me souvenir que j’avais une course urgente à faire…

—  Vous  m’aviez  pourtant  promis  de…,  proteste  l’agent  immobilier avant d’être interrompu par Alban.

—  N’insiste  pas,  expert  foncier  en  carton  !  Retourne  dans  ton lotissement de richards, tu n’es pas le bienvenu ici.

Les poings serrés, mon ami s’avance en direction de Gourcuff. Lequel affiche une moue écœurée mais ne recule pas.

— En carton ? grince ce dernier. Répète ça, Landrec, pour voir !

Vif  comme  l’éclair,  Alban  fond  sur  lui  et  l’empoigne  par  la  veste. L’autre s’agrippe à son tee-shirt. Ils ne vont tout de même pas se battre dans mon salon ? Quelle belle paire d’andouilles !

—  Ne  touchez  pas  à  mon  oncle  !  s’écrie  Corentin,  encouragé  par  les jappements de Rimbaud.

Cette visite part en vrille. Si je n’interviens pas, des nez saigneront, des meubles en pâtiront et j’écoperai d’un surcroît de travail.

—  Messieurs,  je  vous  en  prie,  ne  vous  disputez  pas,  m’immiscé-je  le plus  calmement  possible.  Je  vous  rappelle  que  vous  vous  apprêtez  à  vous donner  en  spectacle  devant  un  enfant  plein  d’innocence.  Si  vous  ne  vous arrêtez  pas,  mon  chien  pourrait  avoir  envie  de  planter  ses  crocs  dans  vos pantalons…

Comme mes propos demeurent sans effet et que Rimbaud, ce lâcheur, s’est tu, je passe au plan B.

— Mais mince, quoi ! Tenez-vous un peu, tous les deux !

Agissant comme un coup de tonnerre, mes rugissements parviennent à séparer les deux hommes.

— Je vous raccompagne, leur dis-je avec un calme affecté.

— Et le café ? me demande l’« expert foncier en carton » – j’aime bien ce surnom, il lui sied comme un gant.

—  Avec  toutes  vos  chamailleries,  il  a  eu  le  temps  de  refroidir.  Nous verrons ça une autre fois.

Je  réussis  à  mettre  tout  ce  petit  monde  dehors.  Puis,  après  m’avoir vivement conseillé d’éliminer la poussière et les personnes toxiques de mon entourage, Gourcuff monte dans son coupé sport et me promet de revenir la semaine  prochaine  pour  finir  l’évaluation  du  manoir.  Corentin  accepte  de relâcher Rimbaud, qui file ventre à terre à l’intérieur. Quant à Alban, il ne desserre les mâchoires qu’une fois l’agent immobilier parti.

—  Je  suis  désolée  pour  la  visite…  Quant  au  café,  je  ne  vais  pas pouvoir…

—  Je  ne  te  demande  rien,  Jade,  m’interrompt-il.  De  toute  façon,  nous devons rentrer. Je dois ramener Corentin chez sa grand-mère.

—  On  reviendra,  pas  vrai  ?  le  supplie  son  neveu.  Tu  as  dit  qu’on aiderait Jade.

—  Oui,  nous  retournerons  la  voir  dès  que  les  grandes  vacances débuteront. Si Jade est d’accord…

Sur ce, il braque sur moi un regard insistant, de ceux qui vous mettent au défi de leur résister. Eu égard à ce pauvre Corentin, je hoche la tête.

—  Génial  !  s’exclame  le  garçon.  À  mercredi,  Jade.  J’apporterai  des friandises pour Rimbaud et tout plein de clés…

— Des clés ? m’étonné-je de concert avec son oncle.

— Grand-mère en a dans sa quincaillerie. Il y en aura bien une ou deux qui ouvriront les portes verrouillées.

— Jade possède déjà toutes celles qu’il lui faut, Corentin. Elle n’a pas besoin que tu lui en fournisses d’autres, le corrige Alban.

Pas si sûr…, pensé-je en mon for intérieur.
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Après  le  départ  de  mes  hôtes,  ma  migraine  disparaît  comme  par enchantement.  Toujours  plantée  sur  le  trottoir  devant  chez  moi,  je m’intéresse  de  près  aux  clés  qui  m’ont  été  remises  lors  de  la  lecture  du testament. Le trousseau, muni d’un scarabée en lapis-lazuli faisant office de pendant, en regroupe trois. Je n’avais pas remarqué à quel point elles étaient singulières.

Si elles sont toutes en fer et finement ouvragées, chacune a cependant une forme bien distincte. Sur celle qui ouvre la porte d’entrée est sculpté un oiseau au long cou et au bec recourbé. Une cigogne ou un héron, j’imagine. Étant  donné  le  culte  que  ma  grand-tante  vouait  à  l’Égypte  ancienne,  il pourrait même s’agir d’un ibis. Un chat figure sur la plus petite des clés. La troisième  est  à  l’effigie  d’un  chien.  À  quoi  servent-elles  ?  Peut-être  me permettront-elles de pénétrer dans les pièces qu’Aglaé a condamnées…

Tandis que je franchis le portillon, mon attention se porte sur une boîte aux lettres encastrée dans la clôture en fer forgé. Je m’en approche. Un félin toutes griffes dehors et faisant le dos rond est gravé dessus. Tiens, tiens ! Il me  vient  alors  l’idée  d’utiliser  la  clé  représentant  le  profil  d’un  chat.  La serrure  grince,  résiste  légèrement,  puis  cède  en  émettant  un  cliquetis.  La boîte  aux  lettres  s’ouvre.  Plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  sans  que personne plonge le nez dedans. Ce n’est pas rien ! Elle devrait regorger de prospectus  et  de  journaux  du  quartier.  À  ma  grande  surprise,  c’est  loin d’être le cas.

En plus d’une carte de visite de l’« expert foncier en carton », j’y trouve deux enveloppes libellées à mon nom et un avis de passage du postier. Je décachette les deux premières : elles contiennent les reçus de mes contrats d’eau et d’électricité. Je parcours attentivement le récépissé :

 

AVIS DE PASSAGE No 6358

 

Un colis vous attend au bureau de poste

23, rue Brise-Lames

Foisic en France

 

Destinataire : La nouvelle propriétaire

du manoir Les Ibis,

7, place de la Mairie

Foisic en France

 

Les Ibis : c’est donc de cette manière que ma grand-tante a baptisé le manoir… Ce qui explique pourquoi un ibis figure sur la clé ouvrant la porte d’entrée. Je range dans un coin de ma mémoire cette information, ainsi que celle relative au paquet qui m’attend à la poste.

Soudain, la sonnerie de mon smartphone retentit. Je le sors prestement de  ma  poche  et  décroche.  L’instant  d’après,  la  voix  haut  perchée  de  ma mère résonne à l’autre bout du fil :

—  Allô,  ma  chérie  ?  C’est  moi  !  Comment  vas-tu  ?  Tu  n’as  pas téléphoné depuis une éternité…

— Depuis deux jours seulement, répliqué-je avec lassitude.

— Tu aurais pu nous dire si tu étais bien arrivée, qu’on ne se fasse pas un sang d’encre !

— Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, non ? Oui, je suis arrivée sans encombre.

— As-tu fait bonne route ? Tu n’as pas eu trop d’embouteillages ? Et la bicoque d’Aglaé, comment est-elle ? Vieille et délabrée, je suppose. As-tu trouvé  un  lit  pour  dormir  ?  Pour  manger,  comment  te  débrouilles-tu  ?  me mitraille-t-elle.

— Je vais bien, maman. Très bien. Aucun mort n’est à déplorer, et je te rappelle que je n’en suis pas à ma première expatriation.

— Tout de même, tu aurais pu attendre que ton père et moi soyons en vacances,  poursuit-elle,  infatigable.  Nous  t’aurions  accompagnée  en Bretagne…

Éloignant le smartphone de mon oreille dans le but d’assourdir ses cris, je  regagne  le  manoir,  dépose  mon  maigre  courrier  sur  la  commode  du vestibule et rejoins le salon. Je me serais bien effondrée dans mon nouveau fauteuil  préféré  –  une  bergère  à  oreilles  en  cuir  –,  mais  les  multiples critiques de ma mère sur mon manque de jugeote me donnent une furieuse envie de faire du ménage.

Dans  le  cellier  jouxtant  la  cuisine,  je  récupère  un  plumeau,  du  spray nettoyant et un chiffon pour les vitres. De retour au salon, je m’attelle à le dépoussiérer. Et bla, bla, bla ! Ma mère n’en finit pas de me sermonner. Je me vois de nouveau affublée du charmant surnom de « canard sans tête ».

— Et d’abord, où se situe Foisic exactement ? hausse-t-elle soudain la voix, ce qui me raccorde à la discussion. Ce nom ne figure même pas sur Google Maps.

Tant mieux ! soupiré-je in petto tout en époussetant frénétiquement les meubles.

—  Quelque  part  sur  la  côte,  éludé-je.  Bon,  j’ai  été  très  heureuse  de t’entendre. Si tu n’as rien d’autre à me dire, je te laisse. Il me reste encore beaucoup de travail à accomplir pour remettre en état le manoir, et…

—  Mais  tu  n’y  penses  pas,  ma  chérie  !  s’écrie-t-elle  sur  un  ton scandalisé, m’obligeant à éloigner davantage le smartphone de mon oreille. Tu  ne  vas  tout  de  même  pas  t’essayer  au  bricolage  !  Tu  n’as  jamais  été douée en travaux manuels.

Je  pourrais  rétorquer  qu’il  m’est  déjà  arrivé  d’assembler  des  meubles Ikea  toute  seule,  comme  une  grande.  C’était  dans  ma  colocation  en Angleterre. Il s’agissait d’un bureau et d’une commode, fixés par des vis et des  clous.  Eh  bien,  croyez-moi  ou  non,  aucun  de  mes  doigts  n’a  été amoché !

Je pourrais également lui parler d’Alban, mon tout nouvel ami, qui s’est proposé de m’aider à retaper Les Ibis. Mais la femme moderne que je suis ne  doit  compter  que  sur  elle-même.  Lâchant  mon  plumeau,  j’attrape  le chiffon et le spray nettoyant, puis entreprends de briquer les vitres. Ça me calmera les nerfs.

N’allez  surtout  pas  vous  imaginer  que  je  déteste  ma  mère.  Je  l’adore, mais elle a le don de me taper sur le système. Vous ai-je dit qu’elle avait longtemps exercé le métier de psychologue ? Elle a fermé son cabinet, il y a une  dizaine  d’années  de  cela,  et  a  ouvert  une  galerie  de  peinture  dans  le Marais, à deux pâtés de maisons du magasin d’antiquités de ma sœur. Pour autant, elle n’a pas perdu ses vieux réflexes de thérapeute. Elle ne manque jamais une occasion de souligner mes contradictions et mes travers. Et Dieu sait  qu’ils  sont  nombreux  !  Du  coup,  je  ne  peux  m’empêcher  de  riposter. C’est plus fort que moi. Inévitablement, nos discussions tournent à l’orage.

— Cela prendra le temps que cela prendra, mais je réussirai à faire de mon manoir un bijou, décrété-je, les mâchoires crispées.

— Tu perds ton temps, Jade. Mets cette bicoque en vente au plus vite et rentre à la maison. Je t’ai trouvé un stage dans un musée qui…

—  Un  stage  ?  Mais  qui  t’a  demandé  de  me  trouver  un  stage  ? J’hallucine ! Je bosse déjà, là, et pas qu’un peu !

La  sueur  me  coule  du  front  à  l’idée  de  jeter  aux  orties  mon  projet  de rénovation.  Furieuse,  je  redouble  d’ardeur  et  m’attaque  à  la  fenêtre suivante.

— Cesse de t’énerver, Jade, et écoute-moi, insiste ma mère. Ton avenir n’est pas à Pétaouchnock-les-Bains…

— Foisic !

— Peu importe le nom de ton village fantôme. Ne fais pas ton mauvais cheval  et  accepte  le  stage  que  mon  amie  Irina  a  eu  la  gentillesse  de t’accorder.  Il  se  déroule  au  Louvre.  Tu  te  rends  compte  ?  C’est  du prestigieux musée du Louvre qu’il s’agit ! Ça te fera une super expérience à mettre sur ton CV.

— C’est non. Je ne veux pas de ce stage.

—  Il  ne  dure  que  deux  mois  et  demi,  de  la  mi-juillet  jusqu’à  fin septembre.  Ce  n’est  pas  le  bout  du  monde,  tout  de  même.  Cerise  sur  le gâteau, tu seras grassement rétribuée.

—  Non  !  m’égosillé-je.  Je  reste  à  Foisic.  Un  point,  c’est  tout.  J’ai  à faire.

— Ingrate que tu es, tu ne mesures pas ta chance ! Les gens tueraient pour obtenir un stage au Louvre.

— Sauf que je ne suis pas « les gens », moi ! Je ne rentrerai pas à Paris avant octobre ou novembre.

— Non mais, où as-tu la tête ? hurle ma mère, presque hystérique. Ta nouvelle formation commence début octobre.

— Ma nouvelle formation ?

— Parfaitement. Je n’allais pas te laisser vivoter de petits boulots une année de plus. Je t’ai inscrite dans une école d’architecture d’intérieur et de design  très  prisée.  Elle  coûte  très  cher,  alors  estime-toi  heureuse  que  ton père et moi puissions nous acquitter des frais de scolarité.

— Gardez votre argent. Je sais très bien m’occuper toute seule, grogné-je, excédée par cette incursion dans ma vie privée.

— Puisque tu n’aimes pas les sciences, ce serait bien que tu suives la même voie qu’Opale et que tu t’inspires de sa réussite. Elle te guidera dans ton parcours professionnel…

J’aurais  préféré  ne  pas  lui  raccrocher  au  nez,  mais  cette  conversation dérapait dangereusement. Je devais y mettre le holà. D’abord un stage dans un  musée,  puis  une  formation  d’architecte  d’intérieur.  Tout  ça  pour  finir sous la férule de ma sœur ? No way, comme diraient mes amis anglais. Et pourquoi pas un mariage arrangé, tant qu’on y est ? Alors là, non, il y a des limites à ce que je peux supporter !

Poussant  une  longue  expiration,  je  range  mon  smartphone  dans  ma poche et mes ustensiles de ménage dans le cellier. Le salon est désormais nickel. Lors de la prochaine visite de Gourcuff – si j’accepte de le laisser entrer  chez  moi  –,  il  pourra  toujours  chercher,  pas  une  poussière  il  ne rencontrera…

En repassant par la cuisine, je me heurte à un nouvel écueil : Rimbaud, le museau fourré dans la poubelle dont il est parvenu à ôter le couvercle.

—  Sors  de  là  immédiatement  !  lui  ordonné-je  avec  la  sensation désagréable de ressembler à ma mère.

Aussitôt,  mon  chien  détale  et  renverse  au  passage  la  poubelle,  ce  qui déclenche un bruit d’enfer. Rapide et vif comme l’éclair, l’animal ! J’ai tout de même eu le temps d’apercevoir l’os qu’il tenait dans sa gueule. Celui-là même qui garnissait le kig ha farz et que je lui avais refusé.

— Le saligaud ! juré-je, m’élançant à sa poursuite dans l’escalier.

Dérapage  verbal  regrettable,  mais  qui  illustre  bien  mon  exaspération. Ma  chasse  à  l’os  s’achève  dans  ma  chambre,  au  pied  de  l’armoire  sous laquelle Rimbaud s’est réfugié. J’ai beau lui promettre toutes les croquettes Happy Pooch du monde, il demeure tapi dans sa cachette, grognant chaque fois que ma main s’aventure trop près de lui.

Zut  alors  !  Bon,  je  m’occuperai  de  lui  plus  tard.  Ce  problème  ne parviendra  pas  à  me  saper  le  moral,  et  les  accusations  de  ma  mère  pas davantage.  Non,  je  ne  perds  pas  mon  temps  ici.  Je  fais  fructifier  mon héritage  qui,  bientôt,  me  rapportera  une  coquette  somme,  ainsi  qu’une indépendance financière. D’ici peu, je m’achèterai un appartement dans le Marais. L’esprit plus léger, je réfléchirai sereinement à mon avenir. Et puis, en me léguant Les Ibis, Aglaé m’a offert un gage d’amour. Par respect pour sa mémoire, je dois honorer sa décision. Il n’est pas question que je laisse le manoir  dans  cet  état  de  délabrement.  Si  elle  me  l’a  confié,  c’est certainement parce qu’elle me savait capable de le rénover.

Forte  de  cette  conviction,  je  me  mets  en  quête  d’une  nouvelle  pièce  à nettoyer.  Pensant  pouvoir  me  servir  de  la  clé  ornée  d’un  chien  gravé,  je l’essaie sur toutes les portes verrouillées… et ne réussis à en ouvrir aucune.
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Mercredi 30 juin

 

Eh oui ! J’y suis encore. 

Je n’ai toujours pas pris mes jambes à mon cou. Je suis même

plutôt fière de tout le travail accompli…

Le canard sans tête ne s’est pas si mal débrouillé !

 

Il m’a fallu deux jours pour achever le ménage des lieux qui m’étaient accessibles. Laver les textiles, lessiver les sols, nettoyer les vitres, lustrer les meubles  en  bois…  Autant  d’activités  qui  m’ont  occupée  à  plein  temps. J’aurais probablement été plus rapide avec un lave-linge performant et un aspirateur,  mais  puisque  je  ne  compte  pas  m’installer  à  Foisic,  je n’investirai pas dans des appareils ménagers neufs.

Les  os  cachés  sous  l’armoire  de  ma  chambre  m’ont  donné  du  fil  à retordre.  Je  n’ai  pas  réussi  à  les  déloger,  vu  que  Rimbaud  les  gardait jalousement. Dans le grenier, j’ai remué beaucoup de poussière et de toiles d’araignées sans dénicher de nouveaux louis d’or. C’était à prévoir. Je suis d’ailleurs étonnée qu’une femme aussi organisée que ma grand-tante en ait égaré un sur une table, au vu et au su de n’importe quel quidam. Cet acte manque  de  logique.  Même  un  canard  sans  tête  songerait  à  enfermer  une pièce de cette valeur dans un coffret à bijoux, planqué sous son lit. C’est du reste ce que j’ai fait !

Dès lors, une question ne cesse de me tarauder. Aglaé a-t-elle commis cet oubli délibérément ? Si oui, quel était son but ? Je comprends pourquoi elle a abandonné ses meubles et sa collection d’artefacts égyptiens. C’était sa façon à elle de me dévoiler sa personnalité et d’imprimer sa marque. En apprenant à la connaître, je perpétue son souvenir. Mais un louis d’or, s’il vous plaît ! Quel message a-t-elle voulu me faire passer ?

En  marge  du  ménage,  j’ai  épié  depuis  mes  fenêtres  les  va-et-vient devant  chez  moi.  Il  fallait  bien  que  je  m’occupe  aussi  l’esprit,  tout  de même.  Bon,  autant  vous  dire  qu’il  n’y  avait  pas  grand  monde.  La  nuit, c’était  encore  plus  désert.  Seules  la  mairie  et  l’école  primaire  créaient  un peu  d’agitation.  Mes  observations  m’ont  confortée  dans  l’idée  que  Foisic est bel et bien un trou paumé.

Partant de ce constat, je n’ai pas saisi tout de suite pourquoi les mères de famille venues récupérer leurs bambins à la sortie des classes étaient sur leur trente et un. Maquillage, belles toilettes, démarches aguicheuses et j’en passe. Vous auriez dû les voir se tortiller… Mais quand Alban, entouré de ses  élèves,  a  fait  son  apparition  sur  la  place,  la  réponse  a  jailli  comme l’éclair.

Toutes ces femmes en pincent pour le professeur de leurs chérubins ! Je me  félicite  de  ne  pas  avoir  flashé  sur  lui.  Les  œillades  et  les  sourires dégoulinants de charme qu’il distribuait à tout va étaient écœurants. Ce type n’est qu’un allumeur, un beau gosse… et un mauvais footballeur – autant ne pas l’oublier, ça peut servir !

Après deux jours de ménage intensif, je commence à saturer. Aussi, je décide de profiter de cette matinée ensoleillée pour aller courir sur la plage. Rimbaud et moi avons besoin de nous dégourdir les jambes et les pattes.

Sur  le  boulevard  du  Front-de-Mer  se  tient  un  marché  aux  poissons  où les pêcheurs tout juste revenus au port proposent leurs récoltes de la nuit. Tout Foisic semble s’y être donné rendez-vous. Je traverse l’endroit afin de gagner  le  rivage,  mais  en  cherchant  à  éviter  un  attroupement  de  vieilles dames, je glisse sur une flaque d’eau. Je me rattrape in extremis en prenant appui sur un étal. Et là, mon bras s’enfonce jusqu’au coude dans une caisse d’anchois. Bien joué, j’empeste à présent le poisson !

Une  heure  plus  tard,  j’achève  mon  jogging,  trempée  de  sueur.  Mon retour sur la place coïncide avec la fin des cours, de sorte que je n’ai d’autre choix que de me faufiler entre les mères et leurs poussettes. Avant que j’aie pu  rejoindre  mon  domicile,  Corentin  me  hèle.  N’étant  habillée  que  d’un affreux  survêtement  puant  la  poiscaille,  j’aurais  volontiers  décampé  en catimini  tant  je  frémis  de  honte  à  l’idée  de  détonner  dans  ce  paysage  de jeunes femmes pimpantes.

Hélas,  Rimbaud  répond  à  l’appel  du  garçon.  Tandis  qu’il  se  précipite vers lui, m’entraînant à sa suite, Alban interrompt la discussion qu’il avait avec  une  blonde  pulpeuse  et  se  tourne  vers  moi.  Nous  nous  saluons poliment. Toutes mes chances de me faire de nouvelles amies s’envolent au moment où il annonce tout fort qu’il passera me voir tout à l’heure, à grand renfort  de  :  «  J’apporterai  des  crêpes  salées  !  Rendez-vous  à  dix-sept heures… »

Rouge  de  confusion,  je  balbutie  quelques  idioties.  Puis,  au  grand  dam de  Corentin,  je  m’enfuis,  tirant  derrière  moi  un  teckel  récalcitrant.  Il  est temps, une bonne douche s’impose !

À  peine  me  suis-je  enfermée  chez  moi  que  la  sonnette  retentit.  Anne Drésin se tient sur le pas de la porte. Aujourd’hui, elle porte un tailleur écru qui lui donne le teint rose et l’air classe. Ses cheveux d’un blond très clair sont  attachés  en  queue-de-cheval  et  dévoilent  des  yeux  fendus  en  amande d’un  bleu  délavé.  Elle  est  venue  me  convier  au  concert  d’orgue  qui  se déroulera samedi soir à l’église. De peur de la froisser, j’accepte d’y assister tout en priant pour ne pas oublier mes bouchons d’oreilles.

Je  l’installe  dans  la  cuisine,  puis  file  me  changer  et  m’asperger  de parfum. Sentant nettement meilleur, je la rejoins. Nous discutons de la pluie et  du  beau  temps  autour  d’un  verre  de  jus  de  tomate.  J’apprécie  sa compagnie. Rimbaud aussi, puisqu’il s’est roulé en boule à ses pieds. C’est une femme optimiste, plutôt franche, qui œuvre pour améliorer la vie de ses concitoyens.  Tout  paraît  si  simple  avec  elle.  Je  l’invite  à  partager  mon déjeuner.  Elle  décline  l’offre,  en  raison  de  la  réunion  hebdomadaire  du conseil municipal qui requiert sa présence.

Avant  de  me  quitter,  elle  me  remet  la  liste  des  artisans  de  Foisic susceptibles  de  me  dépanner  dans  mon  projet  de  rénovation.  Je  la soupçonne d’avoir prévenu ces derniers, car leurs réponses à mes coups de fil  sont  immédiates.  Ils  rappliquent  dare-dare.  J’ai  tout  juste  le  temps d’avaler ma pizza ainsi qu’un café. D’abord le couvreur, qui me rassure sur l’état de ma toiture. Aucune tuile n’a bougé. C’est déjà ça de gagné !

Le  jardinier  se  présente  quelques  minutes  après  le  départ  de  son confrère.  À  croire  qu’ils  se  sont  donné  le  mot…  M.  Abgrall,  un  petit homme  trapu  en  salopette  vert  sapin,  à  la  bedaine  rebondie,  au  visage rougeaud  buriné  par  le  soleil  et  aux  cheveux  grisonnants  me  déplaît  au premier coup d’œil. Il échappe de justesse aux crocs de Rimbaud, à qui il a également fait mauvaise impression.

Je l’emmène dans le jardin à l’arrière. Le devis salé qu’il me dresse me convainc  de  ne  surtout  pas  l’employer.  D’autant  qu’il  prévoit  de  tout arracher pour poser un gazon synthétique hors de prix. Quel dommage ce serait  de  se  priver  de  la  beauté  des  végétaux  et  de  la  fraîcheur  de  leur ombrage !

Une demi-heure après avoir raccompagné au portillon le roi des plantes en plastique, un grand type maigre, blême, la trentaine, qui flotte dans une combinaison blanche maculée de taches, prend le relais. Issu d’une longue lignée de peintres, Étienne Prigent parle trop. Très vite, je sais tout sur sa famille. Son frère cadet, Lucien, qui  le  seconde.  Sa  sœur  et  son  mari,  qui tiennent  le  bar La Jetée  sur  le  boulevard  du  Front-de-Mer.  Son  père  et  sa mère  à  la  retraite.  Son  rêve  de  devenir  marin.  «  Mais  il  fallait  bien manger…  Qui  plus  est,  papa  n’aurait  pas  aimé  que  je  lâche  son  affaire. Prigent Peinture, c’est une entreprise familiale, vous savez… »

Véritable boule de nerfs, il visite le manoir, effectuant toutes sortes de mesures  avec  son  télémètre  laser,  griffonnant  sur  son  carnet,  s’exclamant d’admiration sur le seuil de chaque pièce. Rimbaud, qui a reconnu en lui un compagnon  de  jeu,  gambade  à  ses  trousses.  De  peur  que  le  faisceau lumineux émis par le télémètre n’endommage ses yeux, je suis contrainte de le prendre dans mes bras.

Étienne  Prigent  achève  son  exploration  par  la  cuisine.  Après  s’être affalé  sur  une  chaise,  il  se  lance  dans  une  série  de  calculs.  Voyant  qu’il lorgne  ma  thermos  de  café,  je  lui  en  verse  une  tasse  avec  du  sucre  et  lui tends  plusieurs  carrés  de  chocolat.  Là  encore,  je  reçois  une  proposition commerciale qui me coupe le souffle. Qu’à cela ne tienne, je me passerai des services de ce monsieur !

Après  son  départ,  je  me  douche  enfin,  puis  décide  de  me  rendre  à  la quincaillerie.  Grâce  aux  devis  détaillés  des  artisans,  je  connais  avec exactitude  la  superficie  du  jardin,  ainsi  que  la  surface  à  peindre.  Il  ne  me reste plus qu’à acheter la bonne quantité de peinture et de désherbant. Quant à l’huile de coude, je la fournirai moi-même.
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Accompagnée de mon fidèle teckel, je me rends à la quincaillerie. Vu la petitesse  du  village,  j’opte  pour  la  marche.  Comme  l’agence  postale  est située en face du magasin, j’emporte le récépissé découvert dimanche dans la boîte aux lettres. Eh oui, j’ai réfléchi à tout ! J’ai même pensé à prendre le plat de kig ha farz, que j’ai nettoyé, afin de le restituer à Mme Landrec.

En  poussant  la  porte  du  bureau  de  poste,  je  croyais  trouver  un  lieu familier  avec  ses  comptoirs,  ses  employés  avenants  et  ses  machines d’affranchissement. En réalité, l’endroit ressemble plus à un bric-à-brac de produits  hétéroclites  allant  de  la  crème  solaire  aux  paquets  de  gâteaux  en passant par les parasols de plage et les journaux.

Une  fois  à  l’intérieur,  je  contourne  un  présentoir  rotatif  contenant  des cartes postales pittoresques de la Bretagne. Aucune photographie de Foisic n’y figure. Je n’en suis pas surprise. Décidément, cette obstination à ne pas vouloir dévoiler l’existence du village, à cause d’un supposé trésor, frôle le ridicule.

Dans  le  fond  de  la  pièce,  j’aperçois  une  guérite  délimitée  par  des cloisons  en  polymère  transparent  qui  arbore  l’enseigne  de  La  Poste.  Le comptoir qui l’occupe en totalité est désert. Je n’ai pas fait deux pas pour m’en  approcher  qu’une  vieille  femme  en  blouse  jaune  et  gris,  affublée  de lunettes rondes à monture en métal et d’une choucroute de cheveux blancs frisottés  jaillit  du  cagibi  vitré.  C’est  elle  qui  m’avait  houspillée  dimanche dernier, sous prétexte que Rimbaud souillait sa devanture.

— Le masque ! Il faut le porter ! s’écrie-t-elle d’une voix rêche. Vous ne savez pas lire ? C’est écrit sur la pancarte à l’entrée.

— Euh, non… Enfin si. Mais je ne l’avais pas vue.

— Mettez votre masque, ou sortez d’ici immédiatement.

— Je n’en ai pas, protesté-je.

Et  pour  cause  :  plus  personne  n’est  obligé  d’en  porter  depuis  qu’un vaccin  contre  la  Covid-19  existe  et  protège  la  population.  La  postière hausse les épaules mais ne désarme pas.

— Dans ce cas, ne touchez surtout à rien et ne bougez plus. Quant au chien, il doit rester à l’extérieur, me lance-t-elle, toujours revêche.

Elle pointe du doigt Rimbaud, qui grogne et lui montre les crocs.

— N’aie pas peur, mon chou, lui murmuré-je, le prenant dans mes bras afin de le calmer. Je ne t’abandonnerai pas tout seul dehors.

Poussant  un  gros  soupir  de  soulagement,  il  me  lèche  le  dessous  du menton, puis pose sa tête dans le creux de mon coude.

—  C’est  un  très  gentil  teckel.  Je  vous  promets  qu’il  ne  fera  pas  de bêtises,  ajouté-je  à  l’adresse  de  la  postière.  Je  me  présente,  je  m’appelle Jade Beaumont. Je suis nouvelle au village. Si j’avais su que…

— Encore une chercheuse de trésors ! m’interrompt mon interlocutrice, les lèvres pincées en une moue de dégoût.

—  En  fait,  non.  Je  suis  la  petite-nièce  d’Aglaé  Bissel.  Vous  avez  dû entendre  parler  d’elle.  C’était  la  directrice  de  l’école  primaire,  il  y  a  une vingtaine  d’années.  J’ai  reçu  son  manoir  en  héritage.  J’ai  entrepris  de  le réhabiliter et…

— Voyez-vous ça !

Sur ces mots tranchants comme des lames de rasoir, elle ôte ses lunettes et  me  scrute  de  ses  yeux  bleus  perçants.  Mal  à  l’aise,  je  l’observe  à  mon tour.  Finalement,  elle  n’est  pas  si  vieille.  Ses  cheveux  blancs  m’avaient induite  en  erreur.  Elle  est  même  moins  âgée  que  ma  mère.  Cherchant  à l’amadouer, j’ébauche un sourire.

—  Vous  lui  ressemblez,  maugrée-t-elle  après  un  temps  interminable pendant lequel j’ai sué à grosses gouttes.

— Vous connaissiez ma grand-tante ?

— Tout le monde se connaît à Foisic. J’espère que vous n’êtes pas aussi snob qu’elle.

— Euh, non. Mes parents m’ont bien élevée, protesté-je, mi-gênée, mi-vexée.

— Tant mieux ! Je n’aime pas les jeunes gens malpolis. C’est donc vous qui habitez Les Ibis ?

— Oui. En fait, je ne…

— Dépêchez-vous de vendre le manoir et partez, me coupe-t-elle tout à trac.

Bonjour  l’ambiance  !  Déglutissant  avec  peine,  je  toussote  et  lui  tends mon récépissé.

— Je suis venue récupérer un colis. Est-ce que…, commencé-je.

— Donnez-moi ça !

Elle  m’arrache  le  papier  des  mains,  recule  et  chausse  de  nouveau  ses lunettes.

— Pourquoi n’y a-t-il pas votre nom dessus ? De quand date-t-il ? D’où vient-il  ?  Qui  est  l’expéditeur  ?  bougonne-t-elle  tout  en  triturant  l’avis  en tous sens.

L’instant  d’après,  elle  tourne  les  talons  et  se  sauve  dans  l’arrière-boutique. Je l’entends jurer copieusement. Des bruits de meubles que l’on bouge  me  parviennent  également.  Cinq  minutes  plus  tard,  la  postière réapparaît, plus ébouriffée que jamais, un paquet de la taille d’une boîte à sucre dans les mains. Elle me le tend.

—  Vous  avez  de  la  chance  que  je  ne  l’aie  pas  jeté.  On  peut  dire  qu’il remonte  au  déluge,  celui-là  !  Je  devrais  vous  demander  vos  papiers,  mais puisque c’est votre grand-tante qui l’a envoyé…

J’examine  l’étiquette  collée  sur  l’emballage.  Dans  l’espace  réservé  à l’expéditeur, seule figure l’inscription :

 

Aglaé Bissel

Bureau de poste d’Assouan, Égypte

 

Étrange…  Je  croyais  que  ma  bienfaitrice  avait  fini  ses  jours  en Nouvelle-Calédonie. Mais j’y pense : elle était férue d’égyptologie. Elle a très bien pu se rendre dans le pays à l’occasion d’une croisière sur le Nil.

Je suis cependant étonnée qu’elle ait adressé ce colis à – je cite – « La nouvelle propriétaire du manoir Les Ibis ». Puisqu’elle connaissait l’identité de son héritière – à savoir moi –, elle aurait dû mentionner mon nom. La date d’envoi m’intrigue également beaucoup : elle remonte à plus d’un an. Comment Aglaé a-t-elle deviné que la postière conserverait le paquet ?

— Merci, madame…

— Morvan, m’interrompt-elle. Et n’oubliez pas mes recommandations : débarrassez-vous du manoir et quittez le village.

Je me hâte de ranger le colis dans mon cabas et décampe. Pourtant, un tas de questions restent en suspens. Mais quelle horrible bonne femme ! En voilà une que je ne regretterai pas en partant d’ici.

Je  traverse  la  rue.  Sur  le  trottoir  d’en  face  se  trouve  la  quincaillerie Landrec, à l’intérieur de laquelle je me glisse. Un carillon résonne, puis un silence  assourdissant  lui  succède.  L’endroit  regorge  d’accessoires  et d’outillage. Les étagères disposées perpendiculairement à une allée centrale supportent des articles de plomberie, d’électricité, de nettoyage, de peinture, de pêche, de jardinage… Tout est regroupé par thème. Un comptoir en bois garni d’une caisse enregistreuse à l’ancienne trône au bout de la travée du milieu, mais personne ne se tient derrière.

— J’arrive ! crie alors une voix masculine.

Ne  voyant  personne  venir,  je  m’arrête  au  rayon  «  Décoration intérieure ». Tandis que Rimbaud renifle les pots sur les tablettes du bas, je sélectionne des pinceaux, des bâches de protection et du papier adhésif de masquage. Il me faudra de l’aide pour acheter la peinture. Je m’approche du comptoir, qui est désormais occupé par un homme replet en blouse marron et aux petits yeux sombres enfoncés. Son crâne poli luit comme de l’ivoire à la lumière du plafonnier.

— Bonjour, mademoiselle Beaumont. Quel joli teckel vous avez là !

Ce disant, il laisse tomber un regard attendri sur mon chien, qui remue la queue de bonheur.

— Bonjour. Euh… vous connaissez mon nom ?

— Ma femme m’a parlé de vous. Vous êtes la nouvelle propriétaire des Ibis, n’est-ce pas ?

Je hoche la tête.

— Vous vous lancez dans des travaux ? Très bon choix de pinceaux ! Ce sera tout ? me demande-t-il tout en dépliant un sac plastique vide.

— En fait, j’aurais aussi besoin de…

À ce moment précis, le carillon de l’entrée retentit, couvrant ma voix.
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Un  souffle  d’air  chaud  pénètre  dans  la  quincaillerie  en  même  temps qu’une  jeune  femme  ultrasophistiquée  en  combi-pantalon  rouge.  Blonde, les yeux bleus, le visage fardé aux traits lisses. Ça sent le Botox à plein nez ou je ne m’y connais pas !

J’ouvre  la  bouche  pour  la  saluer.  Claquant  des  talons  et  roulant  des hanches, elle s’avance sans même m’accorder un regard. Hébétée, j’assiste à  sa  marche  triomphale  en  direction  du  comptoir.  Elle  se  campe  devant M. Landrec, me grillant ainsi la politesse.

—  Bonjour,  Albert.  Comment  allez-vous  aujourd’hui  ?  lance-t-elle d’une voix flûtée.

— Bonjour, mademoiselle Le Roy. Très bien, je vous remercie.

— Oh, voyons, pas de chichi entre nous. Vous savez très bien que vous pouvez m’appeler Angadrem.

—  Jamais…  je  n’oserai,  bafouille  le  quincaillier,  dont  les  pommettes saillantes s’empourprent.

Oui,  eh  bien,  moi,  je  ne  me  gênerai  pas  pour  lui  apprendre  l’ordre  de préséance !

— Excusez-moi, mais j’étais là en premier, me rebiffé-je.

Sur  ce,  je  dépose  mes  achats  sur  le  comptoir  et  m’appuie  pesamment dessus.

— Je n’en ai pas pour longtemps, me répond-elle, plus méprisante que jamais.

— Moi non plus !

La moutarde est en train de me monter au nez, je ne vais pas tarder à exploser.  Heureusement  pour  tout  le  monde,  Rimbaud  entreprend  de  me lécher les orteils, ce qui me calme sur-le-champ. Brave toutou, il sait ce que j’aime ! Je m’agenouille pour le caresser. La pimbêche de service en profite pour poursuivre son numéro.

— Est-ce que ma commande est prête, Albert ?

— Justement, je m’apprêtais à vous téléphoner, mademoiselle Le Roy. Mon fournisseur n’a pas pu me livrer comme prévu ce matin. Deux de ses chauffeurs sont malades et…

— Mon Dieu, mais c’est affreux ! pleurniche-t-elle, s’éventant avec sa main manucurée. Mon salon de thé ouvre dans quinze jours. Si je n’ai pas mes néons, l’ambiance n’y sera pas.

— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Le Roy. Mon fournisseur m’a promis de les livrer après-demain.

— Oh, dans ce cas, c’est parfait. Un grand merci, Albert. Vous êtes si efficace !

Les  gloussements  de  la  pimbêche  me  donnent  de  l’urticaire  –  aucun rapport avec d’hypothétiques puces : Rimbaud n’en a pas. Le fait est que je commence  sérieusement  à  m’impatienter.  Je  me  redresse  et,  avisant  une sonnette  en  laiton,  je  l’actionne  avec  fermeté.  Le  tintement  engendré provoque toute une série d’événements.

Angadrem Le Roy me jette un regard noir, qui ne me fait ni chaud ni froid.  Le  quincaillier  feint  de  s’intéresser  à  sa  caisse  enregistreuse.  La poitrine bombée, ses yeux vert délavé lançant des éclairs, son épouse jaillit soudain  de  derrière  un  rideau.  La  pimbêche  balbutie  des  paroles inintelligibles, puis se précipite vers la sortie.

— Je m’occupe de notre cliente, lâche Mme Landrec d’un ton sec. Tu peux y aller, Albert.

— Très bien, ma colombe.

La  tête  basse,  son  mari  disparaît  derrière  le  rideau.  Une  fois  en  tête  à tête avec moi, elle se détend. La moindre de ses rides exprime désormais la bienveillance.  Elle  m’aide  à  choisir  les  peintures  adéquates,  ainsi  qu’un produit écologique qui éradiquera les mauvaises herbes de mon jardin.

Tandis que je lui rends son plat tout propre, nous en venons à évoquer la vie sociale et culturelle du village. En bref, il n’y a ni cinéma, ni théâtre, ni discothèque  à  des  kilomètres  à  la  ronde.  Le  seul  bar  de  Foisic  n’accueille ses  habitués  que  six  soirs  par  semaine.  Et  encore,  il  ferme  à  minuit.  Par chance,  l’association  de  bienfaisance  que  préside  Mme  Landrec  offre  un peu  d’animation  en  organisant  des  manifestations  festives,  comme  le concert d’orgue de ce samedi à l’église. Elle collecte également des fonds destinés  aux  œuvres  de  charité.  J’apprends  ainsi  que  tous  les  habitants  du village ne nagent pas dans l’opulence.

Certains sont si pauvres qu’ils ne pourraient pas joindre les deux bouts sans les actions caritatives des dames patronnesses. D’autres, en revanche, roulent  sur  l’or,  comme  cette  Angadrem  Le  Roy,  dont  le  père  possède  le golf  et  le  country  club Les  Gais  Hérons,  situés  à  une  vingtaine  de kilomètres d’ici. Contrairement au reste de sa famille, la pimbêche a décidé de  s’installer  à  Foisic  et  d’y  prospérer.  Le  salon  de  thé  qu’elle  est  sur  le point d’ouvrir risque de faire de la concurrence au bar La Jetée, car ils sont voisins d’une cinquantaine de mètres.

— Je n’aime pas sa façon de s’habiller, me confie Mme Landrec à voix basse. Un bon conseil : ne la laissez jamais s’approcher de votre fiancé.

— Pour tout vous avouer, je n’en ai pas.

—  Une  belle  jeune  femme  comme  vous  ne  demeurera  pas  seule  bien longtemps.  Un  charmant  garçon  tel  que  mon  neveu  pourrait  s’intéresser  à vous. Mon petit-fils Corentin m’a dit que vous vous entendiez bien.

— J’ai fait sa connaissance dimanche dernier. Il m’a assommée avec un ballon, lâché-je, sarcastique.

—  Les  histoires  d’amour  commencent  parfois  de  cette  façon.  Tenez, mon mari et moi nous sommes rencontrés dans cette même quincaillerie. Je n’avais que seize ans. J’étais venue chercher des ampoules électriques à vis pour mes parents. Albert aidait son père à la boutique. Figurez-vous qu’il m’a vendu celles à baïonnette...

— Je l’ai fait exprès, ma colombe, lance la voix grave de M. Landrec derrière le rideau. Pour pouvoir te revoir.

Les yeux perdus dans le vide, son épouse sourit. De peur de lui gâter ce souvenir  heureux,  je  garde  le  silence.  Le  carillon  de  l’entrée  retentit  de nouveau. Je m’empresse de rassembler mes achats.

— Je dois y aller. Je vous dis à samedi soir, madame Landrec.

—  Appelez-moi  Sylvie,  vous  voulez  bien  ?  Et  ne  vous  inquiétez  pas pour votre commande, je vous téléphonerai quand nous recevrons vos pots de peinture, m’explique-t-elle avant de s’adresser au nouvel arrivant. Bien le bonjour, Étienne. Alors, qu’est-ce qu’il te faut aujourd’hui ?

En l’entendant prononcer un prénom qui m’est familier, je me retourne vivement et tombe nez à nez avec… Étienne Prigent, le peintre. Oups, prise la  main  dans  le  sac  !  Désormais,  il  se  doute  que  je  ne  solliciterai  pas  ses services. Lorsqu’il interrogera la quincaillière, il comprendra que son devis m’a aidée à acheter la bonne quantité de peinture.

Il me jette un regard d’une noirceur inégalée, ce qui me conforte dans l’idée qu’il s’est aperçu de la supercherie. Je bafouille un au revoir piteux et m’enfuis comme une voleuse.
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L’heure de mon rendez-vous avec Alban approchant, je hâte le pas. Bien m’en  a  pris  :  il  n’est  pas  encore  dix-sept  heures  que  son  neveu  et  lui m’attendent devant la grille du manoir. Rimbaud fait la fête au premier. Je me montre davantage circonspecte avec le second. Hors de question de lui dévoiler à quel point je suis heureuse de le revoir ! Les propos de sa tante m’ont un peu tourneboulée, car l’idée que nous puissions sortir ensemble a fait son chemin dans mon esprit.

En aucun cas une telle pensée ne doit s’enraciner en moi. Je ne suis pas une  sentimentale,  que  diable  !  Des  séducteurs  comme  Alban,  j’en  ai fréquenté par le passé. Ils ne m’ont jamais troublée. Et pourtant, je me sens toute chose lorsqu’il me décoche un large sourire.

—  On  commence  par  quoi  ?  me  demande-t-il  tandis  que  nous franchissons le seuil du vestibule. La visite ou le goûter ?

—  Déverrouiller  les  portes  !  s’exclame  Corentin,  qui  a  pris  Rimbaud dans ses bras. J’ai apporté plein de clés.

—  Corentin,  voyons…  Je  t’ai  déjà  expliqué  que  c’était  impoli  de s’imposer aux autres.

— J’ai une idée, leur dis-je dans une tentative de conciliation. Si nous attaquions par la visite de la maison, Corentin pourrait tester ses clés.

— Chouette ! Et après, on mangera des crêpes !

Reposant Rimbaud à terre, le garçon se précipite dans le couloir. Nous le suivons. Il s’arrête devant la première porte fermée et sort un arsenal de clés  de  son  sac  à  dos.  Tandis  qu’il  les  essaie  dans  la  serrure,  j’engage  la conversation avec son oncle :

— Alors comme ça, tu es en vacances ?

— Oui, libre comme l’air. Et comme promis, j’en profiterai pour t’aider à  remettre  à  neuf  les  lieux,  me  répond  Alban  tout  en  m’ôtant  le  sac  de  la quincaillerie  des  mains  pour  regarder  dedans.  Mais  que  vois-je  ?  Des pinceaux, du désherbant… Puisque la météo prévoit encore quelques jours de beau temps, ce serait bien que nous commencions par le jardin.

— Je peux très bien me charger toute seule des travaux.

— Nous en avons déjà discuté, Jade. J’insiste pour t’apporter mon aide.

— Si c’est à cause du ballon, ma bosse a disparu, improvisé-je tout en me tapotant le haut du crâne.

— Pas uniquement. J’aime bien me rendre utile auprès des demoiselles en…

—  Elle  s’ouvre  !  s’écrie  soudain  Corentin,  tout  excité.  J’ai  réussi  à déverrouiller la serrure. Je savais que ça fonctionnerait.

Mon chien lui fait écho, jappant et sautillant autour de lui.

— Chut, Rimbaud ! lui intimé-je. Tiens-toi tranquille.

La  queue  entre  les  pattes,  il  couine,  puis  se  tait.  Dans  un  silence  de cathédrale,  je  prends  les  devants  et  pousse  la  porte.  Comme  il  fallait  s’y attendre, il fait tout noir à l’intérieur. Une odeur indéfinissable mais plutôt agréable  flotte  dans  l’air.  Je  n’identifie  sa  source  qu’après  avoir  actionné l’interrupteur.

Une bonne vingtaine d’appliques murales de cristal éclairent là un luxe d’étagères garnies de vieux livres qui embaument une pièce aux dimensions impressionnantes.  Le  plafond,  très  élevé,  participe  à  cette  sensation  de gigantisme.  Des  escaliers  de  bois  en  colimaçon,  coulissant  sur  des  rails, facilitent  l’accès  aux  rayonnages.  Une  galerie  située  à  mi-hauteur  fait  le tour de la salle et permet d’atteindre ceux du haut.

— Une bibliothèque ! s’écrie Corentin.

Il s’élance vers l’escalier le plus proche.

—  Wouaf  !  aboie  Rimbaud  qui,  après  m’avoir  jeté  un  regard  méfiant, court à la poursuite du garçon.

—  Elle  est  immense.  Je  suis  sûr  qu’elle  monte  jusqu’au  toit, s’émerveille Alban, n’osant plus bouger. Descends de là, Corentin.

Refusant d’écouter son oncle, l’enfant prend mon chien dans ses bras, gravit les échelons à toute vitesse et gagne la galerie supérieure. Tandis que Rimbaud et lui entreprennent d’en faire le tour, Alban et moi explorons le rez-de-chaussée.  Nous  découvrons  une  autre  porte,  verrouillée,  qui,  selon toute vraisemblance, donne sur le couloir. Laissant de côté cette trouvaille, nous nous intéressons de près au contenu des rayonnages.

Après avoir parcouru longuement les titres inscrits sur les tranches, j’en arrive  à  la  conclusion  que  ma  grand-tante  avait  des  goûts  éclectiques. Égyptologie,  poésie,  pièces  de  théâtre,  essais,  romans  à  suspense, sentimentaux, policiers, fantastiques, guides de voyage, livres d’histoire. Je me demande comment elle a réussi à constituer une telle collection avec son seul salaire de directrice d’école.

— Tiens, tiens… Un récit érotique, susurre Alban, derrière moi.

Je pivote vers lui. Un sourire au coin des lèvres, il feuillette un livre de poche  à  la  couverture  explicite.  Je  deviens  rouge  comme  une  tomate lorsqu’il lève un regard caressant sur moi. Effectivement, ce type a de très beaux yeux. D’un vert magnétique qui doit causer bien des ravages chez les dames du voisinage.

Pif,  paf  !  Je  me  flanque  deux  gifles  mentales,  ce  qui  me  remet  la cervelle à l’endroit.

—  Il  y  a  aussi  des  ouvrages  sur  les  smoggleurs,  rétorqué-je,  un  brin narquoise.  Tu  sais,  ce  sont  ces  contrebandiers  qui  ont  caché  leur  butin  à Foisic.

Aussitôt,  les  lueurs  malicieuses  dans  ses  pupilles  s’éteignent.  Et  la température dans la pièce redescend. Voilà qui est mieux !

— Est-ce à cause de Corentin que tu ne veux pas aborder le sujet ? lui demandé-je  à  voix  basse.  Parce  que  ses  parents  sont  morts  alors  qu’ils cherchaient  le  trésor  ?  Maintenant  qu’il  ne  peut  pas  nous  entendre,  je  ne vois pas pourquoi tu continuerais à te taire.

Devenu muet, il range le livre érotique sur son étagère.

—  Je  peux  garder  un  secret,  si  c’est  ce  qui  t’inquiète,  ajouté-je,  dans l’espoir de lui délier la langue.

Il me dévisage. Le pli soucieux qui barre son front obscurcit ses yeux. Je  retiens  mon  souffle  et  m’efforce  de  ne  pas  battre  des  cils.  Mon  regard n’en paraîtra que plus franc. Alors que je commençais à manquer d’air, un soupir lui échappe. Il part s’asseoir dans l’un des trois fauteuils de velours vert  bouteille  disposés  en  arc  de  cercle  autour  d’une  cheminée  de  marbre blanc.

Je le suis et m’installe à ses côtés. L’automne venu, je me verrais bien allumer  un  bon  feu.  Je  m’abîmerais  dans  la  lecture  d’un  roman,  jusqu’à oublier que, dehors, la grisaille pèse sur le monde.

— Mes parents ont également subi les conséquences de cette chasse au trésor, murmure soudain Alban. D’abord mon père. Je n’avais que cinq ans lorsque la gendarmerie nous a annoncé qu’elle avait retrouvé son corps sans vie sur la plage. Un accident de plongée… Il cherchait la grotte sous-marine ayant  servi  de  repaire  au  gang  Hawkhurst.  À  mon  avis,  le  jour  où  on  la trouvera, elle sera remplie de cadavres et de squelettes.

Il  ricane  avec  amertume.  Réprimant  un  frisson  d’horreur,  je  jette  un coup  d’œil  sur  la  galerie  au-dessus.  Pourvu  que  Corentin  ne  nous  ait  pas entendus. Assis en tailleur, le nez dans un livre, il lit paisiblement. Si j’en croyais les chiens capables, je jurerais que Rimbaud en fait autant.

— C’est affreux ! Je suis vraiment… désolée, balbutié-je, en manque de mots justes.

— Il ne faut pas, c’est du passé. Mais tu comprends pourquoi je refuse d’en parler devant mon neveu. Ces histoires de contrebandiers et de trésor le font rêver. Je ne veux pas qu’il finisse comme ses parents ou mon père.

— Et pour ta mère ? lui demandé-je.

J’ai pas mal hésité avant de lui poser la question. Mais puisque l’heure est aux confidences…

—  L’hiver  qui  a  suivi  la  disparition  de  mon  père,  elle  est  morte  de  la grippe… ou peut-être de chagrin. Personne n’en sait rien. Je suis allé vivre chez ma tante et mon oncle.

— Sylvie et Albert.

— Oui, les grands-parents de Corentin. Quant à Gourcuff…

Il  s’interrompt  brusquement  et  braque  sur  moi  un  regard  plein d’intensité.

— L’« expert foncier en carton » ? hasardé-je, dans le but de détendre l’atmosphère.

— Celui-là même. Tu ne dois plus le faire entrer chez toi.

— Tu ne l’aimes pas beaucoup, on dirait.

— Je le déteste, crache-t-il, un rictus méprisant sur les lèvres. Mais là n’est  pas  la  question.  Son  père  et  son  grand-père  avant  lui  n’ont  cessé  de convoiter  les  maisons  du  village.  Trois  d’entre  elles,  situées  sur  le boulevard  du  Front-de-Mer,  leur  appartiennent.  La  logique  aurait  voulu qu’ils  les  transforment  en  locations  de  vacances,  mais  ils  les  ont  laissées inoccupées.

—  C’est  étrange,  en  effet.  Pourtant,  il  me  semble  que  les  touristes adorent cet endroit.

— Oh que oui ! Ils y séjourneraient volontiers, si on leur en donnait la possibilité. Mais, comme tu le sais, personne ne souhaite qu’ils s’éternisent ici.  Ils  peuvent  traîner  dans  les  rues  et  dépenser  leur  argent  dans  nos boutiques  à  leur  guise  pendant  la  journée.  Le  soir  venu,  ils  sont  priés  de rentrer chez eux.

Je  comprends  mieux  pourquoi  le  village  est  aussi  désert,  à  la  nuit tombée.

—  Pourquoi  les  Gourcuff  font-ils  ça  ?  l’interrogé-je  encore.  Acquérir des maisons sans en tirer profit, cela ne rime à rien.

—  Ce  que  tu  dois  savoir,  Jade,  c’est  qu’un  réseau  de  tunnels  secrets court sous Foisic. Il aurait été creusé il y a plus de deux cent cinquante ans.

— Sous Louis XV !

—  C’est  ce  que  les  anciens  du  village  prétendent.  Il  aurait  servi  aux smoggleurs.  Grâce  à  ces  galeries  reliant  les  échoppes  aux  grottes  où  ils amarraient  leurs  bateaux,  ils  pouvaient  transborder  leurs  marchandises  de contrebande  au  nez  et  à  la  barbe  des  espions  anglais  chargés  de  les démasquer.  L’un  de  ces  fameux  tunnels  mènerait  à  leur  butin,  mais personne  ne  l’a  jamais  trouvé.  La  plupart  des  maisons  du  village  ont  des caves qui donnent sur ce réseau.

— Je vois où tu veux en venir. Je t’arrête tout de suite : le manoir n’a pas de cave, décrété-je, sûre de moi.

— C’est ce que tu crois ! Peut-être que ta grand-tante l’a fait murer. Qui sait ? En tout cas, Gourcuff n’est pas net. Jusqu’à présent, il n’avait essayé d’acheter  que  les  bâtisses  du  front  de  mer.  Le  fait  qu’il  s’intéresse  à  la tienne est très suspect. Tu ne dois pas le laisser entrer chez toi.

— Mais il a dit qu’il destinait Les Ibis à ses clients.

—  Sa  famille  et  lui  procèdent  toujours  ainsi.  Pour  ne  pas  essuyer  de refus.  En  réalité,  une  fois  que  tu  la  lui  auras  vendue,  il  s’attellera  à  en fouiller le sous-sol. Tu peux en être certaine !
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Samedi 3 juillet

 

Il semblerait que mon manoir soit devenu l’attraction du village. 

Il ne désemplit pas. 

Les dames patronnesses, Corentin, Alban… 

Ils se sont tous donné rendez-vous chez moi.

Au secours ! 

Besoin de vacances sur-le-champ ! 

Je rêve de me vautrer dans un transat et de siroter des mojitos.

 

Les  jours  qui  ont  suivi  la  découverte  de  la  bibliothèque,  les  visites  à mon domicile se sont succédé. À croire que le village tout entier avait eu vent de son existence ! Je n’étais jamais seule.

Jeudi,  Sylvie  Landrec  m’a  apporté  des  gâteaux  à  l’heure  du  goûter. Mme  Guillerm,  la  trésorière  de  l’association  de  bienfaisance  de  Foisic, l’accompagnait.  Petite,  replète,  le  visage  doux  et  les  yeux  rieurs,  la  jeune femme aux cheveux blonds lissés et ramenés en un chignon bas était l’une de ces mères de famille que j’avais aperçues devant l’école.

Je les ai invitées à prendre le thé au salon. Puis je leur ai fait visiter le manoir.  Elles  ont  été  émerveillées  par  la  beauté  des  lieux.  Le  rayon «  Romance  »  de  la  bibliothèque  a  retenu  toute  leur  attention.  Je  n’ai  eu d’autre choix que de leur prêter quelques livres.

— Nous ne lisons pas ces choses-là, mais nos adhérentes pourraient être intéressées, se sont-elles défendues.

Elles les fixaient d’un regard si avide que je n’en ai pas cru un mot.

Vendredi,  en  début  d’après-midi,  c’est  Anne  Drésin  qui  s’est  rendue chez  moi.  Un  jeune  homme  un  peu  timide  la  suivait  de  près.  Brun, dégingandé,  des  yeux  noirs  de  fouine,  Cédric  Mahé  m’a  été  présenté comme son stagiaire. Nous avons bu du café et mangé les chocolats qu’ils m’avaient offerts. Eux aussi désiraient voir ma bibliothèque. Je les ai laissés emporter des ouvrages sur l’histoire de la Bretagne.

— Pour le mémoire de Cédric, m’a expliqué Anne.

Espérons que tous les villageois ne puiseront pas dans mes réserves. La bibliothèque  municipale  est  certes  rudimentaire,  mais  ce  n’est  pas  une raison pour dépouiller la mienne.

L’« expert foncier en carton » a également frappé à ma porte. Je lui ai gentiment mais fermement refusé l’accès aux Ibis.

—  Je  suis  en  pleins  travaux.  Les  odeurs  de  peinture…  Vous comprenez…, lui ai-je dit.

Bien  évidemment,  il  a  feint  de  ne  pas  m’entendre  et  a  tenté  de s’imposer.  Alban  est  venu  à  ma  rescousse.  Les  deux  hommes  se  sont disputés,  tant  et  si  bien  que  le  sang  a  failli  couler.  Tout  est  rentré  dans l’ordre après que Rimbaud a aboyé après eux, les menaçant de déchirer le bas de leurs pantalons.

En  ce  qui  concerne  les  travaux,  Alban  a  tenu  ses  promesses  puisqu’il s’est présenté chez moi muni d’un pulvérisateur et d’outils de jardinage. Il s’est  d’abord  attelé  à  épandre  du  désherbant  sur  le  chiendent,  puis  il  a pioché et arraché tout ce qui ne portait pas un nom latin. Deux après-midi de  suite,  il  a  toiletté  mon  jardin  comme  s’il  lui  appartenait.  C’était émouvant à voir.

J’ai  honte  de  l’avouer,  mais  je  ne  l’ai  pas  aidé.  Le  soleil  de  ce  début d’été  rayonnait  dans  toute  sa  gloire,  réchauffant  la  terre  et  échauffant l’imagination.  Torse  nu  et  les  muscles  saillants,  Alban  ressemblait  à  un héros de film d’action. Force, combativité, vitesse, intelligence… Autant de prérogatives dont il semblait investi. J’ai donc admiré le spectacle. Tout au plus  l’ai-je  encouragé  en  lui  servant  des  boissons  non  alcoolisées  et  des gâteaux.

Je  n’ai  pas  été  la  seule  à  le  reluquer.  Alors  que  je  faisais  visiter  le manoir à Sylvie Landrec et à la trésorière, cette dernière a marqué un arrêt devant  la  porte-fenêtre  de  la  cuisine  et  a  émis  un  sifflement  appréciateur. Heureusement qu’Alban ne l’a pas entendue. J’étais tellement gênée !

Aujourd’hui,  samedi,  il  m’a  téléphoné  pour  m’annoncer  qu’il  ne reviendrait pas avant lundi. Il faut attendre que le désherbant agisse avant d’envisager  de  nouvelles  interventions.  Je  lui  ai  demandé  s’il m’accompagnerait au concert d’orgue ce soir, il m’a répondu qu’il avait des affaires  urgentes  à  régler.  J’ai  éprouvé  un  léger  pincement  au  cœur  en comprenant que je ne le reverrais pas de sitôt. Comment occupera-t-il son week-end ? Jouera-t-il au ballon sur la plage avec ses élèves ? Assommera-t-il une autre jeune femme à qui il proposera de repeindre la chambre ?

Toutes ces questions me préoccupent. Après plusieurs heures de station debout dans la pleine chaleur, j’ai probablement attrapé une insolation, ce qui expliquerait pourquoi j’ai tendance à m’inventer des histoires. Alban et moi ne sommes pas en couple. Je n’ai aucun droit sur lui. Ce serait bien que je m’en souvienne.

Contrairement à son oncle, Corentin n’a pas manqué à l’appel. Comme chaque  matin  depuis  qu’il  est  en  vacances,  il  est  passé  me  voir  vers  dix heures  pour  aller  ensuite  s’enfermer  dans  la  bibliothèque.  Rimbaud  ne  l’a pas quitté d’une semelle.

Midi  sonne.  Les  mains  en  porte-voix,  je  lui  annonce  que  l’heure  est venue de déjeuner.

—  Regardez  ce  qu’il  y  avait  près  de  la  cheminée  !  me  lance-t-il,  tout joyeux, alors que mon chien et lui déboulent ventre à terre dans la cuisine. C’est Rimbaud qui l’a trouvé. Pas vrai, Rimbaud ?

— Wouaf !

Je  baisse  les  yeux  sur  le  sac  qu’il  brandit.  Il  s’agit  de  mon  cabas.  Je l’avais abandonné au pied d’un fauteuil le jour où nous avons découvert la bibliothèque.  Avant  même  que  j’aie  pu  le  récupérer,  le  garçon  fouille dedans et en sort le colis. Je l’avais complètement oublié, celui-là !

— Il est pour vous, Jade. C’est écrit dessus : « La nouvelle propriétaire du manoir Les Ibis. »

— Dis-moi, Corentin, quand cesseras-tu de me vouvoyer ? lui demandé-je avec l’impression de radoter à force de répéter cette rengaine.

— Je vous ai déjà expliqué que ça me faisait tout drôle. Vous êtes plus vieille que moi, vous comprenez ?

— Merci, mais je ne suis pas une antiquité, m’agacé-je, piquée au vif. Ton oncle est plus âgé que moi, ce qui ne t’empêche pas de le tutoyer.

—  Je  vais  essayer.  Et  pour  votre…  ton  paquet,  est-ce  que  je  peux l’ouvrir ?

Je ne pense pas que ma grand-tante Aglaé m’ait envoyé quelque objet susceptible de porter atteinte à la pudeur. En conséquence, j’opine du chef. Mon jeune ami s’attable et entreprend de décacheter le colis. Assis sur son arrière-train,  la  tête  penchée  sur  le  côté,  Rimbaud  observe  la  scène  avec beaucoup d’intérêt. Je suis tout aussi curieuse que lui.

Une fois le papier d’emballage déchiré, un coffret en fer-blanc apparaît. Corentin en soulève le couvercle et retire une boîte en bronze. Impatiente de la  voir  de  près,  je  la  lui  ôte  des  mains.  Il  n’ose  pas  protester,  même  si  je devine qu’il meurt d’envie de la récupérer.

De forme rectangulaire, elle est joliment décorée de motifs égyptiens en relief. Les faces latérales les plus petites sont habillées de scarabées dorés. Des  hiéroglyphes  garnissent  l’une  des  plus  grandes.  La  dernière  est  ornée d’une  balance  à  plateaux.  Une  plume  tient  en  équilibre  sur  le  plateau  de droite  tandis  qu’un  cœur  occupe  celui  de  gauche.  Sur  le  couvercle  de  la boîte  figurent  cinq  cercles  concentriques,  qui  forment  quatre  anneaux. Chacun  d’eux  est  rempli  des  vingt-six  lettres  de  l’alphabet.  Je  tente d’accéder  au  contenu  de  la  boîte,  or  mes  efforts  pour  l’ouvrir  ne  sont  pas couronnés de succès.

—  C’est  un  casse-tête  !  s’écrie  Corentin,  qui  sautille  sur  sa  chaise.  Je suis sûr que les cercles peuvent tourner.

Effectivement, il a raison. Je réussis sans mal à les faire pivoter autour de leur axe commun.

— Apparemment, cela fonctionne comme un cadenas à combinaisons, déclaré-je.

— Oui. Il faut aligner la bonne série de caractères avec la flèche du bas pour que ça s’ouvre.

— Ce qui revient à trouver un mot de quatre lettres.

— Et si on essayait « JADE » ? me suggère mon jeune invité.

Il  m’arrache  la  boîte  des  mains  et  se  met  à  manipuler  les  cercles.  La cuisine  s’emplit  de  cliquetis.  Haussant  les  épaules,  je  le  laisse  s’acharner dessus. Ce n’est certainement pas mon prénom que ma grand-tante a choisi en guise de sésame. Je la crois plus astucieuse. Et d’abord, que m’a-t-elle envoyé  de  si  précieux  qui  justifie  qu’on  le  protège  de  la  sorte  ?  Un diamant ? Une pépite d’or ?

J’éteins le feu sous la casserole de petits pois et sous la poêle où cuisent des  steaks.  Mais  alors  que  je  les  apporte  à  table,  Corentin  pousse  un  gros soupir, que Rimbaud accompagne d’un gémissement éloquent.

— Ce n’était pas la solution, n’est-ce pas ? observé-je.

— Non.

— Ne t’en fais pas, Corentin. On se penchera sur le problème une fois qu’on aura le ventre plein.

Je le sers. Accoudé, le menton sur son poing et la mine renfrognée, il avale  distraitement  le  contenu  de  son  assiette  tout  en  consultant  son téléphone  portable.  Après  avoir  rempli  d’eau  l’écuelle  de  Rimbaud,  je mange mon repas et profite du silence pour réfléchir.

À  mesure  que  ma  faim  s’apaise,  mon  cerveau  recommence  à fonctionner. La clé de l’énigme réside dans le décryptage des hiéroglyphes gravés sur la boîte en bronze. Corentin en arrive à la même conclusion. Sa mousse  au  chocolat  faite  maison  terminée,  il  repose  son  portable  et  me regarde droit dans les yeux. Son air grave tranche avec son visage juvénile moucheté de taches de rousseur.

—  On  doit  traduire  cette  inscription,  me  dit-il  tout  en  désignant  l’une des faces du casse-tête. C’est de l’égyptien ancien. Mais le problème, c’est que je n’ai pas trouvé sur le Web à quoi ces hiéroglyphes correspondaient.

— Nous pourrions faire un tour dans ma bibliothèque pour…

—  Bonne  idée  !  m’interrompt-il,  soudain  très  enthousiaste.  Il  y  a sûrement  un  dictionnaire  des  hiéroglyphes  dans  le  rayon  «  Égypte antique ».

Un  peu  lasse  de  supporter  la  compagnie  de  cette  boule  de  nerfs, j’acquiesce. Il quitte la cuisine en emportant la boîte à secret.

— Il faudra penser à promener Rimbaud, lui crié-je alors que mon chien disparaît aussi.

Enfin  tranquille  !  Le  temps  de  boire  un  café,  puis  de  débarrasser  la table, je le verrai revenir triomphant, tout fier d’avoir résolu le casse-tête.

Comme  rien  de  ce  que  j’avais  prévu  ne  se  produit,  je  décide  de  me rendre au grenier, histoire d’explorer une autre piste que la sienne. Qui sait si Aglaé n’a pas laissé des indices dans les vitrines hébergeant sa collection d’antiquités ?

Je  gravis  rapidement  la  première  volée  de  marches  jusqu’au  premier étage.  Avant  de  monter  au  second,  j’allume  la  lampe  torche  de  mon smartphone puisque l’électricité n’y a pas été installée. Mon ascension est freinée  par  les  objets  que  Rimbaud  a  abandonnés  en  plein  milieu  de l’escalier.  Une  pantoufle  que  j’avais  cherchée  partout  ce  matin.  Je  la ramasse. Deux pas plus loin, une paire de chaussettes en boule me force à me  baisser  de  nouveau.  Je  sens  l’exaspération  me  gagner  de  seconde  en seconde.  Ce  chien  aurait  bien  besoin  qu’on  lui  apprenne  les  bonnes manières  !  Et  pour  commencer,  il  faudrait  s’attaquer  à  ses  os  toujours stockés sous l’armoire de ma chambre.

Trois  marches  avant  le  palier  supérieur,  c’est  mon  gant  de  toilette  qui traîne  par  terre.  Cette  fois-ci,  je  m’accroupis  pour  le  récupérer.  Alors  que je m’apprête à me redresser, une horrible vision m’apparaît. Un fil de nylon transparent  scintille  à  la  lumière  de  ma  lampe  torche.  Il  a  été  tendu insidieusement en travers du passage, à seulement quelques centimètres du sol.  Invisible  pour  quiconque  mesure  un  mètre  soixante-cinq  et  demeure debout. À moins de se baisser, on ne peut pas le voir.

Mon  Dieu  !  Si  j’avais  grimpé  l’escalier  à  toute  allure,  comme  à  mon habitude, j’aurais trébuché et me serais rompu le cou. Des frissons dans tout le corps, je détache le fil solidement attaché à deux clous et le fourre dans une poche de mon jean. Flageolant sur mes jambes, je rejoins le grenier. Les fenêtres sont bel et bien fermées. Le soleil qui brille dehors ne laisse en rien présager  l’horreur  de  la  situation.  J’effectue  les  mêmes  vérifications  dans les  autres  pièces,  ce  qui  donne  lieu  à  des  constatations  identiques.  Puis  je redescends au rez-de-chaussée. La porte vitrée de la cuisine ainsi que celle de  l’entrée  sont  également  verrouillées.  Il  n’y  a  aucune  trace  d’effraction nulle part.

La conclusion qui en découle est effarante. Celui ou celle qui a placé ce piège  est  forcément  quelqu’un  que  je  connais,  et  à  qui  j’ai  ouvert  mon manoir. Qui peut bien me vouloir du mal ? Et pourquoi ?

Je  retourne  dans  la  cuisine  et,  les  yeux  rivés  à  la  porte-fenêtre,  je  ne prête  pas  attention  à  mon  jardin  en  piteux  état.  Je  fouille  ma  mémoire  en quête  de  souvenirs.  De  quand  date  ma  dernière  visite  au  grenier  ? Vendredi  ?  Non.  Je  n’ai  pas  emmené  Anne  ni  son  stagiaire  au  deuxième étage.  Il  en  a  été  de  même  pour  Sylvie  Landrec  et  Mme  Guillerm.  Je  ne souhaitais pas leur montrer la collection d’artefacts égyptiens de ma grand-tante. Jeudi est donc exclu. Qu’en est-il de mercredi ?

Après le départ d’Anne Drésin, j’ai reçu des artisans. Seul le couvreur est  monté  dans  les  combles.  Mais  je  ne  l’ai  pas  lâché  d’une  semelle.  Et contrairement au peintre ou au jardinier, dont j’ai allègrement exploité les devis, il n’a aucune raison de m’en vouloir. En revanche, il se pourrait que je  me  sois  absentée  quelques  instants  jeudi,  et  aussi  vendredi,  lors  de  la visite de mes invités.

J’ai  du  mal  à  croire  qu’Anne  ou  Sylvie  en  aient  profité  pour  faire  le coup. Elles sont si gentilles ! D’un autre côté, Sylvie m’a enjoint de quitter Foisic au plus vite. Est-ce pour autant un motif pour me trucider ? Quant au stagiaire  et  à  la  trésorière,  je  les  connais  à  peine,  et  vice-versa.  Pourquoi chercheraient-ils à me nuire ?

Et pourtant, ce fil meurtrier existe.

Mais  j’y  songe  :  comment  se  fait-il  que  l’une  des  clés  rapportées  par Corentin ait pu ouvrir la porte de ma bibliothèque ? Une clé trouvée dans la quincaillerie de sa grand-mère. Peut-être y en avait-il d’autres comme celle-là.  Des  clés  capables  de  déverrouiller  ma  porte  d’entrée  !  Auquel  cas  les grands-parents du garçon sont impliqués dans l’affaire, de même qu’Alban ! Alban qui, aujourd’hui, a brillé par son absence. Se pourrait-il que ce soit lui le coupable ?

Cette  perspective  ne  m’enchante  guère.  Malgré  quoi  je  me  dois  de l’envisager.
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Je  n’ai  toujours  pas  digéré  la  tentative  d’assassinat  dont  j’ai  été  la victime. Aussi la découverte que Corentin a faite dans ma bibliothèque ne suscite-t-elle  aucune  émotion  en  moi.  Il  n’a  pas  réussi  à  ouvrir  la  boîte  à secret,  mais  il  a  déchiffré  les  hiéroglyphes  inscrits  dessus.  Il  s’agit d’« Hounefer », le nom d’un scribe de l’Égypte antique qui, en raison de sa longueur, ne peut pas servir de sésame.

Tout excité, Corentin insiste pour approfondir ses recherches. Les coups de langue de Rimbaud sur mes orteils ne parviennent pas à me convaincre d’accepter. Fortement contrariée, je le renvoie chez lui. Il a l’air déçu. Tant pis, je ne suis pas d’humeur à ménager sa sensibilité.

On a essayé de me faire la peau, quoi !

Lorsque je me décide enfin à sortir de chez moi, la peur au ventre, la place s’est entièrement vidée. Les exposants du marché ont plié bagage. Je me rends à la halle couverte afin d’acheter de quoi manger pour le week-end.  Rimbaud  trottine  à  mes  côtés,  inconscient  des  dangers  qui  nous guettent. Autant vous dire que sa présence ne me rassure pas. Comment un adorable  teckel  pourrait-il  me  défendre  contre  un  agresseur  sournois  ?  Il n’empêche  que  je  lui  dois  une  fière  chandelle.  Sans  lui,  je  serais  dans  un triste état. Mais bon sang, pourquoi n’a-t-il pas attaqué celui ou celle qui a tendu le fil dans l’escalier ? Je tremble à l’idée qu’ils puissent être amis.

De  retour  des  commissions,  je  dîne  sans  même  sentir  le  goût  des aliments. Après avoir fermé mes volets – ceux du grenier inclus –, j’installe Rimbaud  dans  son  panier  avec  l’un  de  mes  vêtements  pour  qu’il  ait  mon odeur. Il s’endort sur-le-champ. Je ne prends pas la peine de me changer et me rends à la soirée organisée par l’association de bienfaisance de Foisic.

Lorsque je pénètre dans l’église, le concert a déjà commencé. Des notes de musique déprimante résonnent sous les hautes voûtes en berceau. Cette fois-ci, il se pourrait bien que ce soit l’ennui qui ait ma peau ! La large nef en  briques  rouges  n’est  pas  très  éclairée,  mais  je  distingue  tout  de  même une  multitude  de  têtes  alignées  en  rangées  et  levées  vers  l’orgue  qui surplombe un retable doré.

Il  reste  quelques  places  près  de  l’entrée.  Je  décide  d’aller  m’asseoir  à côté  d’une  vieille  dame  aux  joues  roses  parcheminées,  en  robe  noire  et tablier  blanc.  Il  ne  lui  manque  plus  qu’un  bonnet  en  dentelle  pour ressembler à ces personnages de carte postale du début du siècle dernier. Je l’ai déjà croisée deux ou trois fois dans les rues du village. Pour autant que je me souvienne, elle était plutôt bougonne. À peine ai-je posé mes fesses sur le banc qu’elle me lance un regard courroucé.

—  Eh  bien,  oui,  je  suis  en  retard,  grommelé-je  tout  bas.  Mais  je  n’ai jamais demandé qu’on tende un fil de nylon dans mon escalier !

— Chut ! grogne-t-elle. Faut s’taire, la môme !

Les  épaules  rentrées,  j’écoute  d’une  oreille  distraite  les  morceaux  de musique  baroque.  Tous  les  spectateurs  me  tournent  le  dos,  si  bien  que  je suis incapable de savoir qui est qui. Un enfoiré de meurtrier se cache parmi eux. Rien que d’y penser, j’en ai la nausée.

Une heure plus tard, un tonnerre d’applaudissements accueille la fin du concert.  L’organiste  sort  sa  tête  chauve  et  un  bras  de  derrière  son monumental instrument. Les acclamations redoublent.

— C’est c’bon Jacquot, l’pharmacien, me glisse à l’oreille ma voisine, devenue tout sucre. L’est sacrément doué, c’est-y pas vrai ?

— Euh, oui, en effet…

— J’en ai l’œil qui palpite. Y voulait l’recruter, l’père Le Roy… Pour son contriclube, qu’y disait.

—  Le  père  d’Angadrem  Le  Roy  le  voulait  dans  son  country  club  ? reformulé-je tandis que le silence retombe lourdement sur la nef comme un gros sac de sable.

—  Çui-là  même.  Pour  faire  l’animation.  Si  on  le  laissait  faire,  y  nous déroberait not’ relique. Z’avez vu cette merveille ?

— Un ongle ?

— Pas un simple n’ongle. C’est çui de not’ Seigneur. Personne ne nous l’prendra. Et not’ Jacquot, y est pas près de nous quitter. Y est pas fou, y sait  choisir  ses  amis.  Ben,  v’là  l’curé  !  L’est  superb’.  C’est-y  pas malheureux qu’y soit marié avec le bon Dieu…

— Chut ! lui ordonne une vieille dame du rang de devant. Le curé, il va parler !

Un  bel  homme  aux  tempes  grisonnantes  et  en  soutane  resplendissante de dorures monte les marches qui mènent à l’autel et se campe entre deux statues d’anges en bois. En voilà un qui excelle dans l’art de se mettre en scène ! Il prononce un discours assommant, qui arrache des exclamations de ravissement  à  ma  voisine.  Puis  Sylvie  Landrec  le  rejoint  pour  nous annoncer qu’un buffet nous sera servi dans la salle de réception attenante à l’église. Aussitôt, tous les spectateurs se lèvent et se précipitent vers l’aile gauche du transept.

—  Sûr  qu’on  va  s’en  foutr’  plein  la  lampe  !  lâche  ma  voisine,  toute guillerette, avant d’imiter ses concitoyens.

Je choisis ce moment pour tirer ma révérence. Mais je n’ai pas fait trois pas  vers  la  sortie  que  quelqu’un  m’agrippe  par  le  bras.  Je  me  retourne. Parée  d’une  robe  à  volants  jaune  paille,  Anne  Drésin  me  sourit.  Ses cheveux d’un blond pâle tombent épars sur ses épaules et son visage. C’est à peine si j’aperçois ses yeux.

—  Tu  pars  déjà,  Jade  ?  me  dit-elle.  Joins-toi  à  nous.  Il  faut  que  je  te présente aux autres. Alors, le concert t’a plu ?

— Oui, beaucoup. Mais je ne peux pas rester.

— Tu n’as pas l’air bien. Tu es blanche comme un cachet d’aspirine. Si tu  es  malade,  je  peux  t’emmener  auprès  de  mon  beau-frère.  C’est  le médecin du village.

Elle pointe du doigt l’attroupement formé à la gauche du transept, où se situe l’entrée de la salle de réception.

— Le grand type à la tignasse rousse qui dépasse de la foule, c’est mon mari. Son frère doit être juste à côté de lui.

Je  pourrais  taire  ma  mésaventure  de  tout  à  l’heure.  Après  tout,  Anne Drésin  figure  sur  ma  liste  de  suspects.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle voudrait attenter à mes jours. Cela n’aurait aucun sens.

— On a cherché à me tuer, lâché-je tout à trac, battant furieusement des cils pour ne pas pleurer. Chez moi… Dans mon manoir.

— Non, pas possible ! Tu en es certaine ?

Je  sors  le  fil  qui  était  resté  dans  la  poche  de  mon  pantalon  et  le  lui montre.

— Il était au milieu de l’escalier…

Un  hoquet  proche  d’un  sanglot  étouffe  ma  voix.  Tandis  que  j’inspire profondément,  Anne  me  conduit  derrière  un  gros  pilier.  Je  lui  raconte absolument  tout,  depuis  les  circonstances  de  ma  trouvaille  jusqu’à  mon emploi du temps de ces trois derniers jours, sans oublier de lui faire part de mes soupçons. Lorsque j’achève mon récit, l’église s’est entièrement vidée.

— Je ne peux pas croire que Sylvie soit coupable, me dit Anne tout en soufflant  nerveusement  sur  ses  mèches.  Je  la  connais  depuis  des  lustres. C’est  une  personne  très  charitable.  Elle  se  décarcasse  pour  aider  les  plus pauvres.

—  Et  Mme  Guillerm,  la  trésorière  de  l’association  de  bienfaisance  ? Elle l’accompagnait jeudi. Elle aurait très bien pu faire le coup pendant que je préparais le thé dans la cuisine.

—  Véronique  ?  N’y  pense  même  pas.  C’est  une  jeune  femme charmante. Depuis son divorce, elle élève seule ses jumeaux. Des garçons très pénibles. Il en faut du courage pour les supporter. Je ne l’ai jamais vue se fâcher. Ajoute à ça son travail et son poste à l’association. Autant te dire qu’elle n’a pas une minute à elle.

— Elle fait quoi, dans la vie ? lui demandé-je, curieuse.

—  Aide  à  domicile  auprès  des  personnes  âgées.  Tous  ses  patients  ne sont pas aussi caractériels que la mère Dubois – tu étais assise à côté d’elle pendant  le  concert  –,  mais  tout  de  même,  je  l’admire.  Pour  moi,  cette femme, c’est une sainte !

— Et pour le peintre et le jardinier…

—  Ils  sont  irréprochables,  me  coupe-t-elle,  balayant  mon  hypothèse d’un revers de main. Et puis, tu oublies qu’ils n’ont jamais été seuls pendant qu’ils étaient chez toi. En outre, il leur manque un mobile.

— Justement…

Je lui explique comment je me suis servie de leurs devis pour acheter la bonne  quantité  de  peinture  et  de  désherbant,  sans  omettre  de  lui  parler  de ma rencontre avec Étienne Prigent dans la quincaillerie. Elle éclate d’un rire qui  se  répercute  en  écho  sous  la  voûte  du  bas-côté.  Heureusement  que personne ne nous écoute. Je me sens un peu ridicule.

—  Franchement,  Jade,  son  entreprise  de  peinture  est  florissante.  Son frère et lui croulent sous les commandes. Ils pourront largement se passer de toi.

— Il ne reste plus que ton stagiaire, répliqué-je, gommant de mon esprit le visage séduisant d’Alban.

—  Cédric  ?  Un  étudiant  en  histoire  de  l’art  comme  il  faut,  qui  nous vient de Brest et qui m’a été chaudement recommandé par Christine.

— Christine ?

— Oui, Christine Morvan, me répond-elle, soufflant sur les mèches qui cachent ses yeux. Tu l’as déjà rencontrée. Elle m’a dit que tu lui avais rendu visite au bureau de poste mercredi dernier pour y récupérer un paquet.

Eh bien, les nouvelles se répandent à la vitesse grand V dans ce village ! Bientôt, tout le monde saura de quelle couleur sont mes petites culottes.

—  Raison  de  plus  pour  s’en  méfier,  rétorqué-je  d’un  ton  un  peu  sec. Cette Morvan est une femme vraiment…

— Je vous écoute, mademoiselle Beaumont ! scande soudain une voix rêche que je ne reconnais que trop bien. Une femme comment ?

Là-dessus, la postière jaillit de derrière un pilier, toute de noir vêtue à l’exception  d’un  ruban  rose  noué  sur  sa  choucroute  de  cheveux  blancs frisottés.  C’est  bien  ma  veine  !  Malgré  ma  gêne,  je  m’efforce  de  soutenir son regard d’un bleu d’acier.

— Je disais que vous étiez une personne vraiment mystérieuse. Et très intrigante,  répliqué-je  du  tac  au  tac,  consciente  d’être  plus  rouge  que  les briques qui forment les murs de cette église.

—  Sachez  que  Cédric  est  le  fils  de  l’une  de  mes  meilleures  amies.  Je réponds de lui comme de moi-même.

Devinez quoi : cela ne me rassure pas. Mais alors pas du tout !
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Profitant  de  ce  qu’Anne  change  de  sujet,  je  murmure  quelques  mots d’excuse  et  sors  de  l’église  à  la  hâte.  La  nef  était  si  surchauffée  que  l’air frais du large me prend au dépourvu. Frissonnant légèrement, je descends la rue du Bon-Dieu.

La nuit est déjà tombée. Suppléant à l’insuffisance des rares réverbères, les  fenêtres  éclairées  des  maisons  guident  mes  pas.  À  certains  endroits,  il fait si sombre que je distingue nettement les étoiles scintillantes dans un ciel d’encre. Mon ancien professeur d’astrophysique se plairait beaucoup ici, lui qui  déplorait  la  pollution  lumineuse  combinée  à  la  couverture  nuageuse  à Sheffield. Moi, en revanche, j’aspire à plus d’animation. Si étrange que cela puisse paraître, Paris me manque. Plus j’y pense, plus j’envisage d’annuler ma  commande  de  peinture  et  de  contacter  Gourcuff  pour  qu’il  me débarrasse des Ibis.

Arrivée  au  croisement  de  la  rue  Brise-Lames,  j’hésite  sur  le  chemin  à emprunter.  Si  je  tourne  à  gauche,  je  m’enfoncerai  dans  l’obscurité  et réintégrerai mon domicile quelques minutes plus tard. Or, il se trouve qu’un teckel  endormi  n’a  jamais  constitué  le  meilleur  compagnon  de  solitude. Attirée par les lueurs avenantes à ma droite, je marche dans leur direction. Peu à peu, l’air s’emplit d’une clameur joyeuse qu’assourdit le rugissement des flots. Je débouche sur le boulevard du Front-de-Mer.

À ma grande surprise, de nombreux badauds se promènent sur le trottoir qu’éclairent les boutiques de vêtements et de souvenirs encore ouvertes. Sur la  plage  en  contrebas,  j’aperçois  des  silhouettes  assises  autour  de  feux  de camp. Selon toute probabilité, ce sont des jeunes du village en train de boire des  bières  ou  de  fumer  des  joints.  Ce  qui  n’a  jamais  été  mon  truc… D’autres, plus téméraires, se baignent dans l’écume argentée s’échouant sur le sable.

Le  cœur  plus  léger,  je  me  dirige  vers  le  bar La  Jetée.  Et  si  je  m’y arrêtais  pour  savourer  un  cocktail  et  discuter  avec  quelques-unes  de  mes relations  ?  Mine  de  rien,  à  force  de  lancer  des  bonjours  et  des  bonsoirs  à longueur de journée, je commence à connaître pas mal de monde.

Les tables à l’extérieur sont toutes occupées. J’entre. L’intérieur est tout aussi  bondé.  Mon  arrivée  ne  passe  pas  inaperçue  :  les  conversations s’interrompent,  des  têtes  se  tournent  vers  moi,  des  murmures  parcourent l’assemblée.

J’avise  un  tabouret  libre  au  comptoir  et  m’empresse  d’aller  m’asseoir dessus.  Mes  deux  voisins  me  saluent  de  conserve.  Au  même  moment,  un jeune serveur maigrichon se plante devant moi.

— Et pour la nouvelle, ce sera ? me demande-t-il tout fort.

Gênée  d’être  l’objet  de  tant  d’attention,  je  commande  tout  bas  un mojito. En toute logique, personne n’aurait dû m’entendre, mais les clients du bar se sont tus, de sorte que ma voix résonne dans toute la salle.

—  Hé,  Dédé  !  Fais-lui  plutôt  goûter  not’  chouchen  local,  à  la demoiselle  !  s’écrie  mon  voisin  de  gauche,  un  grand  baraqué  aux  bras couverts de tatouages.

—  Vous  n’allez  pas  la  saouler,  tout  de  même  !  proteste  une  femme derrière moi.

Tandis que Dédé, le serveur, verse une liqueur couleur de miel dans un verre,  les  commentaires  vont  bon  train.  Ils  sont  remplacés  par  des plaisanteries lorsque je manque de m’étouffer avec leur tord-boyaux.

—  Ça  dépote,  pas  vrai  ?  s’esclaffe  mon  voisin  de  droite,  qui  me  tape dans le dos.

— Faut boire doucement, la demoiselle ! renchérit le grand baraqué à ma gauche.

— Les gens d’la capitale, z’ont l’estomac fragile, commente une vieille dame à la voix chevrotante.

— C’est pas faux ! intervient Dédé.

—  J’connais  un  Parigot  qu’a  dégobillé  son  sandwich  rien  qu’en respirant la liqueur de pomme du père Crotard…

Des rires fusent, la bonne humeur s’installe. L’air se met à bourdonner de  conversations.  Je  ne  tarde  pas  à  me  fondre  dans  le  paysage.  Que  c’est plaisant  d’appartenir  à  une  communauté  !  De  plus  en  plus  à  l’aise,  je m’accoude  au  comptoir  et  balaie  la  salle  du  regard.  Des  hommes  et  des femmes  de  tous  âges  l’occupent.  Ils  paraissent  heureux.  Le  sentiment  de solitude ne semble pas exister en ce lieu.

Il faut dire que le décor simple mais chaleureux invite à la convivialité. Sur les murs blancs sont suspendus des filets de pêche et leurs flotteurs en verre coloré. Dans le fond du bar, une large ouverture cintrée donne sur une autre  salle.  Plongée  dans  une  pénombre  romantique,  elle  accueille  des clients  venus  dîner  à  la  lueur  de  chandelles.  Eh  oui,  il  y  a  aussi  des amoureux  à  Foisic,  comme  ce  couple  près  de  l’entrée.  Je  plisse  les paupières pour mieux l’observer.

Bon  sang,  pincez-moi,  je  rêve  !  J’avale  de  travers  en  reconnaissant Alban, vêtu d’un costume-cravate impeccable, le sourire aux lèvres et des yeux de merlan frit fixés sur la blondasse en face de lui. Voyez-vous ça… Monsieur prend du bon temps pendant qu’on tente de m’assassiner.

Devenue  imperméable  à  l’hilarité  ambiante,  je  quitte  mon  tabouret  et rejoins à grands pas la table du félon. J’aimerais bien savoir quelle tête il fera lorsqu’il m’apercevra.

—  Bien  le  bonsoir  !  m’exclamé-je,  me  campant  entre  sa  compagne  et lui.

Mon irruption engendre un souffle d’air qui éteint leur bougie. Aussitôt, Alban  porte  son  attention  sur  moi  et  repose  sa  coupe  pleine  d’un  liquide doré. Du champagne ! De mieux en mieux. Son sourire se fane sur son beau visage. Les yeux un rien écarquillés par la surprise, il ouvre la bouche mais aucun  son  n’en  sort.  En  revanche,  la  blondasse  s’agite  en  lisière  de  mon champ de vision, et sa voix de crécelle retentit :

— Dites donc, vous ! Vous ne comprenez pas que vous nous dérangez ? Allez plutôt chercher la serveuse, au lieu de rester plantée là. Ce champagne est infect.

Je  lui  jette  un  regard  mauvais.  Mince  ;  c’est  Angadrem  Le  Roy,  plus resplendissante que jamais dans une robe violette échancrée, assortie à son rouge à lèvres et à son vernis à ongles !

— Ja… Jade ? bégaie Alban, ses yeux oscillant entre elle et moi.

— Eh oui, en chair et en os, et bien entière ! Figure-toi que j’assistais au concert  d’orgue  ce  soir  –  d’un  ennui  mortel,  soit  dit  en  passant  –,  quand, tout à coup, je me suis fait la réflexion qu’il y avait peut-être des lieux plus amusants  à  Foisic.  Je  suis  allée  me  promener  au  bord  de  la  mer,  et  me voici !

— Mais on s’en moque ! peste la pimbêche.

—  Angadrem,  je  te  présente  Jade  Beaumont,  ma  nouvelle  amie, commence Alban, qui s’est ressaisi. Elle vient d’emménager à Foisic mais ne souhaite pas s’y installer durablement, n’est-ce pas, Jade ?

Piquée  au  vif,  je  le  foudroie  du  regard.  Ainsi,  c’est  la  perspective  de mon départ prochain qui lui est restée en travers de la gorge.

— Tu as de drôles de fréquentations, crache la blondasse, qui me jauge avec mépris.

Feignant de ne pas l’avoir entendue, il poursuit :

— Jade, je te présente Angadrem, une vieille amie.

— Je ne suis pas si vieille que ça !

— Nous étions à l’école primaire ensemble. Elle compte s’installer ici et y vivre jusqu’à la fin de ses jours.

— Tous les goûts sont dans la nature, grogné-je, contrariée.

—  Joins-toi  donc  à  nous,  continue-t-il,  imperturbable,  ses  yeux  verts rivés aux miens.

Sur ce, il se lève et va chercher une chaise.

—  Je  vous  préviens,  mademoiselle  Chamboule-Tout,  m’avertit  la pimbêche sur un ton où la menace le dispute à l’indignation. Il est hors de question que vous gâchiez ma soirée. Allez-vous-en imm…

Le retour d’Alban la fait taire.

—  Assieds-toi,  Jade,  et  dîne  en  notre  compagnie,  me  commande-t-il avec  autorité.  Notre  repas  n’a  pas  encore  commencé.  Tiens,  trinque  avec nous.

Pas  un  sourire  n’accompagne  sa  proposition.  Aucune  douceur  dans  sa voix ne tempère la dureté de son regard. J’ai juste envie de renverser le seau à glaçons sur sa tête.

— Trinquer à quoi ? dégainé-je.

Il  s’empare  d’un  verre  sur  la  table  vide  d’à  côté,  le  remplit  de champagne et me le tend.

—  Angadrem  s’apprête  à  ouvrir  un  salon  de  thé  sur  le  boulevard  du Front-de-Mer, me répond-il enfin.

— Nous étions en train de fêter l’événement, persifle la pimbêche d’un ton mielleux. Seule à seul, les yeux dans les yeux !

Elle pose une main possessive sur celle d’Alban, qui s’est assis. Il ne la repousse pas. Je demeure debout, le regard fixé sur leurs paumes unies.

—  Mes  félicitations  !  craché-je  tout  en  sortant  de  ma  poche  le  fil  en nylon. Et tant qu’on y est, portons aussi un toast à ça !

Je le jette sur la table. La blondasse ricane. Les sourcils froncés, Alban s’empare du fil.

— Qu’est-ce que c’est ? me demande-t-il.

— Oh, pas grand-chose. Il traînait en plein milieu de mon escalier. Bien tendu et invisible à l’œil nu, je précise. J’ai eu de la chance de ne pas me prendre les pieds dedans. J’aurais pu tomber et me casser le cou.

—  Mais  vous  n’êtes  pas  tombée,  et  votre  cou  est  toujours  entier, rebondit  Angadrem,  moqueuse.  Vous  devriez  rentrer  chez  vous  pour  vous remettre de vos émotions.

— Très bonne idée !

Ce disant, je tourne les talons et m’enfuis, écœurée.

— Jade ! Attends, m’appelle Alban.

— Laisse-la donc tranquille. Tu ne vois pas qu’elle joue la comédie ?

Je  n’entends  pas  la  suite  de  leur  échange.  Mes  pas  m’ont  éloignée d’eux.
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Dimanche 4 juillet

 

Temps orageux, comme mon humeur. 

Encore secouée par les événements de la veille. 

Le fil tendu dans l’escalier, le chouchen – cette fichue boisson

alcoolisée obtenue à partir de la fermentation du miel dans l’eau…

Ils ont failli m’achever. 

Dans le même temps, Alban et cette pimbêche d’Angadrem

dînaient aux chandelles…

Bref ! Je suis poursuivie par la poisse.

 

Je  me  suis  endormie  harassée  de  fatigue,  frustrée  et  en  colère.  Et  à présent,  je  suis  réveillée  par  un  boucan  de  tous  les  diables.  Sifflements furieux, claquements secs, grincements sinistres se donnent la réplique sans discontinuer. On se croirait sur un bateau ballotté par une houle menaçante.

Effrayé,  Rimbaud  s’est  blotti  contre  moi.  Je  me  redresse  et  le  ramène dans mon giron. Il tremble. Je n’en mène pas plus large que lui. Il fait tout noir  dans  ma  chambre.  J’avais  fermé  les  volets  hier  soir,  ce  dont  je  me félicite. Entendre la tempête mugir et se déchaîner au-dehors est une chose ; c’en est une autre que de la voir frapper les fenêtres et dévaster ce qui me reste de jardin.

Mon smartphone affiche 4 h 25. La logique voudrait que j’enfonce des bouchons dans mes oreilles et que je me rendorme. Incapable de bouger ou de fermer les yeux, je m’agrippe à mon chien, qui ne cesse de gémir.

—  N’aie  pas  peur,  Rimbaud,  lui  murmuré-je  tout  en  le  caressant.  Ce n’est que l’orage.

Les sens aux aguets, j’attribue une origine à chacun des bruits qui me parviennent.

—  Ces  feulements  sont  produits  par  le  vent  qui  souffle  en  rafales.  Tu n’as pas à t’inquiéter, Rimbaud : aucun chat ne nous attaque. Les ploc sont dus à la pluie, mais nous ne serons pas mouillés. La toiture est en bon état, et comme sa structure est en bois, c’est tout à fait normal qu’elle grince.

Une vive lueur filtre soudain par les interstices des volets et illumine la pièce. Dans la foulée, un effroyable grondement, proche et prolongé, secoue mon lit. Rimbaud gémit de plus belle et enfouit son museau sous les draps. Ce  n’est  qu’à  grand-peine  que  je  réussis  à  le  calmer.  De  longues  minutes s’écoulent pendant lesquelles je le garde contre moi.

D’autres  éclairs  déchirent  l’obscurité  de  ma  chambre.  Mais  les déflagrations  s’espacent  jusqu’à  devenir  de  lointains  roulements  de tonnerre. L’orage finit par s’apaiser. Bientôt, je ne perçois plus que l’impact des gouttes d’eau sur le manoir. Un flic, flac, floc continu. Rassurée, je me recouche.  Rimbaud  tremble  encore,  aussi  je  ne  le  renvoie  pas  dans  son panier.

J’ai  à  peine  fermé  les  yeux  qu’une  série  de  claquements  me  les  fait rouvrir.  Qu’est-ce  donc  ?  On  dirait  que  des  talons  frappent  le  plancher  de l’étage  du  dessus.  Ces  sons  varient  sans  arrêt  en  intensité,  comme  si quelqu’un allait et venait dans le grenier.

Glacée de terreur, je me mets à hurler :

— Qui que vous soyez, sortez de chez moi ou j’appelle la police !

Rimbaud  aboie  pour  accompagner  mon  coup  de  semonce.  Les  bruits cessent  l’espace  d’un  instant,  puis  reprennent  comme  si  le  maraudeur  se moquait de mes menaces.

— Vous l’aurez cherché ! crié-je encore. J’appelle la police !

M’emparant de mon portable sur la table de nuit, je compose le 17. Une messagerie vocale me répond :

— Vous êtes bien en communication avec le brigadier-chef Jégou, de la police municipale de Foisic. Je suis actuellement en vacances et ne serai de retour  que  le  lundi  26  juillet  au  matin.  En  cas  d’extrême  urgence,  de cambriolage  ou  pourquoi  pas  de  meurtre,  je  vous  invite  à  contacter  mes collègues de Quimper, dont le numéro figure dans l’annuaire. En attendant mon retour, vous pouvez toujours remplir le formulaire MC113 disponible à la mairie, et exposer votre problème par écrit. À très bientôt.

En  vacances…  Ben  voyons  !  Le  temps  que  la  police  de  Quimper débarque, je serai déjà morte. Je fais quoi, moi, maintenant ? Est-ce que le MC113 me débarrassera du meurtrier qui s’est introduit chez moi ? Oui, j’ai bien dit « meurtrier », car je parie qu’il s’agit de l’homme qui a tendu un fil dans mon escalier. Et s’il était en train de poser d’autres pièges, ou pire, s’il décidait de venir me trucider ?

L’esprit  agité,  j’examine  ma  liste  de  contacts  sur  mon  smartphone.  À qui  puis-je  demander  assistance  ?  Certainement  pas  aux  membres  de  ma famille  ;  ils  habitent  bien  trop  loin  d’ici.  Alban  est  la  seule  personne  de Foisic  qui  m’ait  donné  son  numéro  de  téléphone.  Oserai-je  l’appeler  ?  Je suis sûre qu’il dort entre les bras de cette Angadrem Le Roy.

Je lui envoie un SMS pour l’avertir qu’un tueur rôde chez moi. Lira-t-il mon  message  à  temps  ?  Me  prendra-t-il  au  sérieux  ?  En  attendant d’hypothétiques secours, je ne peux compter que sur moi. Je saute de mon lit. Aussitôt, Rimbaud se met à aboyer.

— N’aie pas peur, je ne laisserai pas cet enfoiré nous faire du mal.

J’allume le plafonnier, me précipite vers la porte et la verrouille.

— Voilà qui est mieux !

Je  me  hâte  de  coincer  une  chaise  sous  la  poignée.  Comme  les claquements  de  talons  continuent  de  retentir,  je  pars  en  quête  d’un instrument  de  défense.  Après  avoir  fouillé  la  pièce  sans  en  trouver,  je  me souviens que deux gros os ont été entreposés sous l’armoire par mon chien. L’un et l’autre feraient d’excellents projectiles.

Munie de mon smartphone en mode lampe torche, je me baisse devant l’imposant meuble en bois et éclaire le dessous. Rimbaud est si effrayé qu’il ne  réagit  pas.  En  temps  normal,  il  se  serait  rué  sur  moi  pour  aboyer  et mordiller mes vêtements. C’est heureux, car la situation empire ! Par-dessus le crépitement de la pluie, j’entends maintenant le parquet grincer. Le tueur est dans le couloir, juste à côté de ma chambre. Vite, passer à l’action !

—  Allez-vous-en  !  hurlé-je.  J’ai  une  arme  !  Je  n’hésiterai  pas  à  m’en servir. Et la police va venir.

Au risque de me déboîter l’épaule, je m’aplatis par terre, glisse un bras sous l’armoire et attrape l’os le plus accessible. Ce dernier refuse de bouger. Tandis que je l’examine pour trouver le moyen de le décoincer, j’aperçois le bas  d’une  porte  enfoncée  dans  l’épaisseur  du  mur.  Au  même  moment,  la sonnette de l’entrée carillonne. Je me redresse, le corps endolori. Des bruits précipités de pas retentissent dans l’escalier. La sonnette tinte encore plus furieusement.

C’est  alors  que  mon  smartphone  m’avertit  de  l’arrivée  de  plusieurs SMS. Ils proviennent tous d’Alban. Ce dernier m’informe qu’il est devant chez moi. Je l’appelle.

— Jade ? me lance-t-il après avoir décroché.

— Je suis si heureuse que tu sois venu !

— Tu vas bien ? Ouvre-moi, s’il te plaît.

— Je ne peux pas, maugréé-je. Le maraudeur est toujours chez moi. Je l’ai entendu dévaler l’escalier lorsque tu as sonné. J’ai peur.

— Où es-tu ?

Contrairement à moi, il n’a aucun trémolo dans la voix.

— Enfermée à clé dans ma chambre.

—  Ne  bouge  surtout  pas,  me  commande-t-il  avec  fermeté.  Ouvre  ta fenêtre, j’arrive.

Je  m’exécute,  puis  pousse  les  volets.  La  pluie  s’est  calmée,  mais  des gouttes  mouillent  tout  de  même  le  parquet.  Quelques  minutes  plus  tard, Alban  pénètre  dans  ma  chambre  grâce  à  une  échelle  récupérée  dans  la remise au fond du jardin. Est-ce à cause de l’émotion que je lui saute au cou et qu’il me serre dans ses bras ? Il est trempé et tout froid. L’eau dégouline de son imperméable. Qu’importe, je suis rudement contente qu’il soit là ! Rimbaud aussi, car il nous rejoint et lèche mes orteils, ainsi que les bottes de notre sauveur.

—  Je  n’aurais  jamais  cru  que  tu  verrais  mon  message  !  soupiré-je  de soulagement. Et encore moins que tu viendrais.

— J’étais inquiet.

— Tu ne dormais pas avec ta vieille amie ?

Ma question provoque chez lui comme un électrochoc. Il me relâche et recule.  Je  me  hâte  d’en  faire  autant  et,  de  peur  que  sa  réponse  ne  me déplaise,  je  m’active,  fermant  la  fenêtre,  attrapant  une  serviette  que  je  lui tends, enfilant un gilet pour couvrir mes épaules dénudées.

—  Je  ne  sors  pas  avec  Angadrem,  rétorque-t-il  enfin,  les  traits contractés. Elle est mon amie. Et si tu veux tout savoir, c’est une fille très gentille.

Gentille ? Je n’ai pas la même perception des choses. Le moment n’est pas à la polémique ni aux disputes. En outre, ses propos sonnent comme un avertissement. Gare à moi si je déblatère contre elle ! Aussi je feins de ne plus m’intéresser au sujet et lui dis :

— Pour le maraudeur, on fait comment ? Il est encore chez moi, et…

— Je crois qu’il est parti.

—  Qu’en  sais-tu  ?  Il  n’a  pas  pu  sortir  des  Ibis.  La  porte  d’entrée  est verrouillée. Je ne me sépare jamais de la clé, argumenté-je, désignant mon sac  à  main  posé  sur  la  commode.  Je  me  demande  comment  il  a  pu s’introduire chez moi. Tous mes volets sont fermés.

— Il a certainement emprunté l’un des tunnels dont je t’ai parlé.

—  Mais  je  n’ai  pas  de  cave.  Si  tant  est  qu’il  existe  un  passage  qui  y mène, il est bien caché.

— Lui, en tout cas, sait parfaitement où il est, décrète-t-il.

Il achève de se sécher, puis pousse la chaise et ouvre la porte. J’admire sa belle assurance. Mon trouillomètre est actuellement au-dessous de zéro. Alban  allume  la  lampe  torche  de  son  portable  et  remonte  le  couloir  en direction de l’escalier. Rimbaud et moi trottinons derrière lui. Chaque fois que  nous  nous  approchons  d’un  interrupteur,  je  l’actionne  pour  emplir  la maison  de  lumière.  Nous  inspectons  tous  les  lieux  accessibles,  depuis  les combles  jusqu’au  rez-de-chaussée.  C’est  étrange,  rien  n’a  été  dérobé.  Pas un seul objet de la collection d’Aglaé n’a disparu.

—  Ton  visiteur  indésirable  s’est  enfui,  conclut  mon  ami  comme  nous terminons notre battue par la cuisine. Il est très malin, il n’a laissé aucune trace.

— Je t’assure qu’il y avait bien quelqu’un dans le grenier, tout à l’heure.

— Je te crois. Tu nous fais un café ?

Perdue dans mes pensées, je mets de l’eau à bouillir.

—  J’aimerais  bien  que  l’on  m’explique  par  où  il  est  entré  et  sorti, m’interrogé-je à haute voix tout en posant les tasses sur la table.

— Nous y réfléchirons plus tard.

— Et s’il revenait…

—  Aucune  chance.  Il  sait  que  je  suis  ici,  déclare  Alban  avec  autorité. D’ailleurs, à partir d’aujourd’hui, je m’installe chez toi.

— Tu… tu plaisantes ?

— Au contraire, je suis très sérieux. Tu ne peux plus rester seule. Tu as besoin d’un homme pour te protéger.

— Je ne suis pas l’une de ces mères de famille qui battent des cils pour obtenir ton attention, me rebiffé-je, sentant la fibre féministe tapie en moi tressaillir d’effroi. Je peux me débrouiller seule.

—  Contre  un  fil  tendu  en  travers  de  l’escalier  ?  Ou  quelqu’un  qui s’introduit chez toi sans y avoir été invité ? As-tu pensé à ce qui te serait arrivé si je n’avais pas rappliqué aussi sec ?

Mince alors, il marque un point.
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Je  dois  bien  avouer  que  la  présence  d’Alban  est  rassurante.  Surtout après  les  dernières  vingt-quatre  heures  que  j’ai  passées.  Cependant,  je  ne peux pas accepter sa proposition de dormir ici. Je le lui ai dit et redit, mais il ne m’a pas écoutée. Quelle tête de mule ! Il a fait venir sa tante aux Ibis le temps d’aller récupérer ses affaires chez lui.

Je n’ose retourner me coucher, pourtant je tombe de sommeil. Je tiens donc compagnie à Sylvie Landrec dans la cuisine – à moins que ce ne soit plutôt le contraire. Je dois tout de même m’assoupir par instants, car quand la sonnette de l’entrée retentit une heure plus tard, je me redresse avec un torticolis.

Tandis que Sylvie court à la porte, j’émerge de ma torpeur. Il est déjà sept heures. Un petit déjeuner très appétissant s’est matérialisé sur la table, me confortant dans l’idée que la quincaillière est un sacré cordon-bleu.

Un  embrouillamini  d’aboiements,  d’exclamations  de  joie  et  de conversations me parvient depuis le couloir. Puis mon chien, Corentin, son oncle  et  sa  grand-mère  font  irruption  dans  la  cuisine.  Ruisselant  d’eau, Alban porte un gros sac dans chaque main.

— As-tu besoin d’autant d’affaires ? m’étonné-je.

— Lit de camp, sac de couchage, nécessaire de toilette… Il faut ce qu’il faut, me répond-il tout en m’adressant un clin d’œil malicieux.

Il se débarrasse de son imperméable, s’installe en face de moi et entame l’omelette au fromage que sa tante lui a servie. Je m’apprête à dévorer une pile  de  crêpes  à  la  confiture  de  framboise  lorsque  la  silhouette  fine  et élancée d’Angadrem Le Roy me revient en mémoire. Oh, là, là, ce n’est pas le moment de prendre du poids ! Je me rabats sur un café sans sucre.

— As-tu faim, Corentin ? lui demande sa grand-mère.

Le garçon est resté dans l’embrasure de la porte et semble hésiter. Ses yeux oscillent entre la table bien garnie et mon chien.

—  Qu’est-ce  que  tu  en  penses,  Rimbaud  ?  On  mange  ou  on  va travailler ?

— Wouaf !

J’ignore  ce  que  cet  aboiement  signifie,  mais  il  produit  son  effet. Corentin nous rejoint et engouffre une crêpe au chocolat avec bon appétit. Alors que son oncle et lui font honneur à son repas, Sylvie s’éclipse.

—  Temps  typiquement  breton  !  lance  Alban  une  fois  le  petit  déjeuner terminé.  On  en  aura  pour  la  journée.  Qu’as-tu  envie  de  faire  de  notre dimanche,  Corentin  ?  Souhaites-tu  aller  promener  Rimbaud  au  bord  de  la plage ?

Je regarde par la porte-fenêtre. À sa place, je n’aurais pas le courage de braver un tel mauvais temps. De sombres nuages obscurcissent le ciel, et il pleut  à  verse  sur  mon  jardin  à  la  végétation  rabougrie.  M’est  avis  que  le jardinage n’est pas à l’ordre du jour.

—  Non,  rétorque  son  neveu,  qui,  déjà,  s’est  levé.  Rimbaud  et  moi devons résoudre une énigme.

— Une énigme ?

— Oui, Jade est au courant. Elle va t’expliquer.

Et  voilà,  la  patate  chaude  est  dans  mon  camp.  Débrouille-toi  avec  ça, ma vieille !

Le  sourcil  haussé,  Alban  me  jette  un  coup  d’œil  inquisiteur.  La gentillesse  qu’il  a  déployée  cette  nuit  me  convainc  de  tout  lui  révéler.  Le récépissé dans ma boîte aux lettres, le paquet au bureau de poste, le coffret en  bronze  décoré  de  motifs  égyptiens.  Tandis  que  je  relate  tout  à  Alban, Corentin  m’interrompt  pour  montrer  l’objet  à  son  oncle.  Il  l’avait  gardé avec lui.

—  J’ai  découvert  que  les  hiéroglyphes  signifiaient  «  Hounefer  », déclare-t-il, tout fier. Sur Internet, ils disent que c’était un scribe qui vivait à l’époque du pharaon Séthi I er, aux alentours de 1250 av. J-C. On a retrouvé dans  sa  tombe  un  papyrus  long  de  cinq  mètres  cinquante.  C’est un  exemplaire  du Livre  des  Morts.  Il  est  conservé  au  British  Museum  de Londres. Mais je suis sûr qu’il y en a une copie dans la bibliothèque de Jade et qu’elle nous permettra de résoudre le casse-tête.

— Ta grand-tante était une personne atypique, murmure Alban après le départ de son neveu et de mon chien. Le louis d’or, sa collection d’objets anciens  dans  le  grenier,  toutes  ces  portes  verrouillées,  la  boîte  à combinaisons…

— Je me demande ce qu’elle contient.

—  Des  macarons,  du  saucisson  ?  Ah,  non,  j’ai  mieux  :  l’adresse  d’un bon coiffeur ! plaisante-t-il en posant un regard insistant sur mes cheveux.

— Ah, ah, très drôle.

Du  bout  des  doigts,  je  lisse  mes  frisettes.  Il  me  décoche  un  sourire irrésistible  qui  ferait  fondre  le  cœur  de  n’importe  quelle  midinette.  Je  lui réponds  par  une  grimace  bien  sentie,  refusant  de  céder  à  son  charme.  Il pouffe.

— Je n’ai pas parlé du fil ni de ton maraudeur à Corentin, m’annonce-t-il, changeant de conversation et de ton. Pour ne pas l’inquiéter, car c’est un garçon très sensible. Je lui ai dit que je resterais dormir chez toi à cause des souris dont Rimbaud et toi avez peur. Ce serait bien que…

— Ne t’en fais pas, j’affecterai de souffrir d’une incurable musophobie. Bien entendu, je n’évoquerai pas l’intrusion de cette nuit devant lui.

— Merci. Et si nous nous occupions de la porte par laquelle ton visiteur indésirable  est  entré  ?  C’est  peut-être  l’une  de  celles  qui  sont  encore verrouillées. Il y en a trois, si je ne m’abuse.

— À vrai dire, elles n’ont plus aucun secret pour nous, lui expliqué-je. Elles  donnent  toutes  sur  la  bibliothèque  :  deux  permettent  d’y  accéder depuis la galerie supérieure, une depuis le rez-de-chaussée.

—  Dans  ce  cas,  nous  devons  nous  mettre  à  la  recherche  du  passage dérobé qui mène au souterrain. Il existe forcément. Caché derrière une paroi ou même dans le sol.

Nous consacrons l’heure suivante à tapoter sur les murs et les planchers, en quête de bruits creux. Sans succès. Partout où je me retrouve en présence d’une surface lézardée, je l’explore mais ne décèle aucune fissure parallèle à la première.

—  Nous  n’y  arriverons  jamais,  pesté-je,  frustrée.  Autant  chercher  une aiguille dans une botte de foin !

De  guerre  lasse,  je  m’effondre  dans  un  fauteuil  de  la  bibliothèque. Beaucoup  moins  démonstratif  que  moi,  Alban  s’installe  à  mes  côtés,  sans mot dire, les yeux fixés sur l’âtre froid.

—  La  cheminée  !  s’exclame-t-il  soudain.  Tu  ne  l’as  jamais  allumée, n’est-ce pas ?

— Non, pas encore. Tu ne penses tout de même pas que…

Je n’achève pas. À quoi bon ? Il ne m’écoute plus et file droit dessus. Tandis qu’il sonde ses parois intérieures, Corentin accourt vers moi.

— Je l’ai ! s’écrie-t-il.

— Ah, vraiment ?

Je jette un œil sur le livret qu’il brandit. Il s’agit d’une copie du papyrus d’Hounefer.

—  Il  était  rangé  dans  la  section  «  Littérature  antique  »,  poursuit-il, exalté.  Mais  le  problème,  c’est  que  je  n’ai  pas  trouvé  de  mots  de  quatre lettres pour ouvrir la boîte de ta grand-tante.

— Wouaf ! Wouaf !

Les aboiements de mon chien me font sursauter.

—  Aïe  !  gémit  Alban,  qui  s’est  cogné  la  tête  en  se  relevant.  Que  se passe-t-il ?

— Je crois que Rimbaud a faim, suggère Corentin. Vous êtes sûrs qu’on ne peut pas lui donner à manger entre les repas ?

Il  tire  de  sa  poche  un  biscuit  en  forme  d’os.  Les  pupilles  dilatées,  la langue pendante, Rimbaud s’assied sur son arrière-train et endosse le rôle du gentil toutou. Pour un peu, on lui confierait le soin de surveiller un rôti de bœuf.

— Je lui ai apporté des friandises, ajoute le garçon.

—  Non,  Corentin.  Si  Jade  a  dit  non,  c’est  non,  le  gronde  Alban,  qui s’est avancé, tout couvert de poussière et se frottant le crâne.

Contemplant  le  biscuit  avec  autant  d’intérêt  que  mon  chien,  je  suis soudain  assaillie  par  une  vision.  Ou  plus  exactement,  un  souvenir.  Cette nuit, lorsque je tentais de déloger les os de sous l’armoire, j’ai aperçu le bas d’une porte.

—  Je  sais  où  est  ce  maudit  passage  !  m’enflammé-  je,  bondissant  de mon fauteuil.

Abandonnant tout ce petit monde, je me précipite au premier étage, puis dans ma chambre. L’armoire que j’entreprends de pousser est lourde comme on  n’a  pas  idée.  Impossible  de  la  déplacer  d’un  seul  millimètre.  Ce  n’est que  lorsque  Alban  et  son  neveu  unissent  leurs  efforts  aux  miens  qu’elle consent enfin à bouger. Sous un feu nourri d’aboiements mécontents, nous parvenons  à  mettre  au  jour  la  fameuse  porte,  ainsi  que  les  os.  Tandis  que Rimbaud s’emploie à cacher ces derniers sous mon lit, Corentin manœuvre la poignée sans obtenir de résultat.

— Laissez faire les professionnels ! grogné-je, tirant de mon sac à main mon trousseau.

J’introduis  dans  la  serrure  la  clé  ornée  d’une  gravure  de  chien  dont, jusqu’à présent, j’ignorais l’usage. Là encore, c’est l’échec total. Le battant reste désespérément fermé.

— On dirait que les professionnels sont rouillés ! se moque Alban avant de  se  tourner  vers  son  neveu.  Tu  ferais  mieux  de  retourner  dans  la bibliothèque, Corentin.

— Pourquoi ? Je suis sûr que je peux ouvrir cette porte, si on me laisse essayer.

—  Tu  serais  plus  utile  si  tu  travaillais  sur  l’énigme  de  la  boîte  à combinaisons, tu ne penses pas ? Et prends Rimbaud avec toi.

— Il refusera de sortir de sous le lit, proteste son neveu d’un air buté.

— Tu peux lui donner un ou deux biscuits, lui proposé-je dans le but de le faire céder.

Les sourcils froncés, le garçon nous dévisage tour à tour.

—  C’est  pour  rester  en  amoureux  que  vous  voulez  qu’on  s’en  aille  ? nous demande-t-il, le regard soupçonneux.

— Tout à fait ! lui répond Alban, qui me prend par surprise en enroulant un bras autour de mes épaules.

Je  deviens  rouge  écarlate  et  manque  d’avaler  ma  salive  de  travers comme il me ramène contre lui.

—  Les  grandes  personnes  ont  parfois  besoin  d’être  seules,  tu comprends ? ajoute-t-il. Pas vrai, Jade ?

Je bafouille un flot de paroles inintelligibles – même pour moi. Poussant un gros soupir, Corentin déloge mon teckel de sa cachette, puis tous deux disparaissent.

—  Hum,  tu  peux  me  lâcher  maintenant,  maugréé-je,  gardant  les  yeux baissés de peur de me transformer en statue de sel.

— Dommage, c’était bien agréable !

Il desserre son étreinte et recule. Je feins de m’intéresser de très près à la serrure.

— Elle n’a pas l’air ordinaire. On fait quoi ? On contacte un serrurier ? On défonce la porte ?

—  Inutile,  me  répond  Alban,  qui  est  allé  s’asseoir  sur  mon  lit.  Je  te rappelle que ton visiteur de cette nuit n’a pas pu passer par là puisque cette armoire n’a pas bougé. Il ne nous reste plus qu’à réfléchir un peu.

— Mais je ne fais que ça ! protesté-je, piquée au vif.

Menteuse ! songé-je, encore toute chamboulée par notre accolade.
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Lundi 5 juillet

 

Temps plus clément, 

retour à la normale… quoique !

Le danger rôde toujours autour de moi. 

Alban s’est improvisé garde du corps. 

Dois-je m’en réjouir ? 

Peut-on lui faire confiance ?

 

Il  ne  s’est  rien  passé  cette  nuit.  Absolument  rien  !  Pas  d’orage  ni  de visiteur  indésirable.  Refusant  d’occuper  la  pièce  vide  qui  jouxte  ma chambre,  Alban  a  dormi  dans  la  cuisine,  sur  son  lit  de  camp.  Rimbaud  a réintégré son panier, quant à ses os chéris, ils sont restés sous mon lit.

Je  me  réveille  avec  un  sentiment  de  «  pas  contentisme  »  aigu. L’insatisfaction  me  ronge,  mais  j’ignore  pourquoi.  Est-ce  à  cause  de  cette porte que nous ne sommes pas arrivés à déverrouiller ? N’ayant pas remis l’armoire à sa place, je l’ai observée à loisir avant d’éteindre la lumière hier soir. En bois sombre, cloutée et zébrée de métal, elle est inquiétante. Que se cache-t-il derrière ? Un cabinet de curiosités ? Une salle de torture ?

Autre motif de contrariété : la boîte à secret d’Aglaé, que nous n’avons pas  réussi  à  ouvrir  non  plus.  Après  le  départ  de  Corentin,  Alban  et  moi avons  dîné.  Notre  discussion  a  essentiellement  porté  sur  la  vie communautaire  du  village.  J’ai  ainsi  appris  qu’un  fest-noz  aurait  lieu  le mois prochain. Ces bals sont très répandus en Bretagne.

À l’origine, ils clôturaient les grands travaux agricoles – les moissons et les récoltes de pommes de terre notamment –, que les paysans effectuaient en commun. On y dansait beaucoup. Ils ont disparu dans les années 1930 pour réapparaître vingt ans plus tard grâce à l’engouement grandissant pour les cultures bretonne et celtique. Des musiciens locaux s’y produisent, c’est très  festif.  Il  n’est  pas  rare,  d’ailleurs,  de  venir  accompagné.  Angadrem  y participera certainement. Alban la choisira-t-il comme cavalière ?

Le dîner achevé, nous nous sommes penchés sur le mystère de la boîte, que nous avions reprise à Corentin. L’étude du papyrus d’Hounefer n’a rien donné. Nous avons essayé de nombreuses combinaisons de lettres. Aucune n’a  fonctionné.  Que  de  frustrations  !  J’ignore  quelle  est  celle  qui  me chagrine le plus.

Une nouvelle semaine à Foisic commence – déjà dix jours que je suis ici –, et je ne sais plus où j’en suis. Dois-je me débarrasser au plus vite de ce  manoir  ?  Impossible  !  Quelque  chose  me  retient  ici.  Une  énigme  à élucider, un écheveau de sentiments à démêler…

Après avoir boudé le SMS de ma mère me rappelant que mon stage au Louvre débutera dans dix jours, je me lève et ouvre les volets. La pluie s’est arrêtée  et  des  lueurs  dorées  marbrent  un  ciel  laiteux.  Qui  sait,  peut-être verrons-nous  le  soleil  en  fin  d’après-midi  ?  Une  promenade  à  la  plage s’impose, j’ai grand besoin de m’aérer.

Ma  toilette  achevée,  je  revêts  un  jean  troué  et  un  pull-over  parme  en coton.  Une  tenue  toute  simple,  rien  qui  puisse  impressionner  un  homme installé chez moi, bien entendu. Pendant ma séance d’habillage, mon chien me surveille du coin de l’œil.

— Je ne toucherai pas à tes os, si c’est ce qui t’inquiète, lui dis-je.

Il pousse un gros soupir de soulagement, puis saute de son panier pour aller  me  lécher  les  orteils.  Dans  un  élan  irrésistible  de  tendresse,  je m’agenouille  et  le  caresse.  La  mélancolie  s’empare  de  moi.  Je  ne  peux m’empêcher de penser à cet oreiller que j’ai serré très fort hier soir, après le départ d’Alban de ma chambre.

Les petits curieux chercheront à savoir pourquoi il est venu me voir… En  réalité,  il  n’a  pas  dépassé  l’embrasure  de  la  porte.  Après  m’avoir souhaité  bonne  nuit,  il  m’a  envoyé  un  sourire  aguicheur  et  s’est  carapaté. C’est  à  se  demander  si  ce  type  est  normalement  constitué.  Mais  peut-être n’aime-t-il pas les femmes… Mince, c’est la deuxième fois que je songe à cette éventualité. Elle ne peut être écartée. C’est dé-pri-mant !

Suivie par mon fidèle teckel, je descends dans la cuisine. La tête enfouie dans son sac de couchage, Alban dort encore. Le séduisant jeune homme de la veille s’est métamorphosé en grizzli. Je tente de le réveiller. Il grogne tant et tant que je finis par le laisser tranquille.

—  Rimbaud  et  moi  allons  nous  promener,  lui  lancé-je  une  fois  petit déjeuner et croquettes Happy Pooch avalés.

Des onomatopées peu engageantes me répondent. Bonjour l’ambiance ! Dans l’air vivifiant du matin, mon chien et moi sortons. Je croise plusieurs personnes rencontrées samedi dernier au bar La Jetée. Toutes s’enquièrent de ma  santé.  Elles  m’ont  vue  détaler  si  vite  qu’elles  en  ont  conclu  que  le chouchen m’avait détraqué l’estomac.

Une  fois  sur  la  plage,  je  tombe  nez  à  nez  avec  Mme  Guillerm,  la trésorière.  Véronique,  c’est  ainsi  qu’elle  souhaite  que  je  l’appelle.  Deux blondinets de six ans se ressemblant comme deux gouttes d’eau chahutent dans ses jambes. Nous faisons un bout de chemin ensemble mais nous ne parlons guère.

Conformes  à  la  description  qu’Anne  Drésin  m’en  a  faite,  les  jumeaux sont de vraies terreurs. Ils ne nous laissent pas une seconde de liberté. Leur mère est obligée de les surveiller comme le lait sur le feu afin d’éviter qu’ils n’éborgnent les passants avec leurs pistolets à eau. Quant à moi, il me faut vérifier  qu’ils  ne  tirent  pas  les  oreilles  de  Rimbaud,  rendu  nerveux  par  le surnom de « saucisson sur pattes » dont ils l’ont affublé. Maintenant, j’en suis sûre : Véronique est bien trop occupée pour s’amuser à poser des fils dans les escaliers des gens ou à rôder la nuit dans leur grenier.

De  retour  aux  Ibis,  je  suis  attirée  à  la  cuisine  par  un  fumet  très appétissant.  «  Miamesque  »,  pour  reprendre  une  expression  que  j’aime bien ! Alban s’est surpassé avec les restes de mon réfrigérateur. Du hachis parmentier et des crêpes à la crème de caramel au beurre salé. Un régal.

Après  le  café,  il  décrète  qu’il  est  temps  pour  lui  d’aller  travailler  au jardin. Je finis de débarrasser la table lorsque le carillon de l’entrée tinte. Ce doit  être  Corentin,  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  s’est  pas  présenté  ce  matin. Cela ne lui ressemble pas.

Je vais ouvrir la porte. Contre toute attente, c’est Angadrem Le Roy qui se tient sur le perron. Fardée et pomponnée comme une reine, elle souffle bruyamment et lève les yeux au ciel.

— Ah, enfin, ce n’est pas trop tôt ! J’ai cru que vous n’ouvririez jamais, me lance-t-elle de sa voix flûtée. Oh, quel chou ! J’adore les bassets.

Lors  de  notre  première  rencontre  à  la  quincaillerie,  c’est  tout  juste  si elle  l’avait  remarqué.  Elle  tend  son  escarpin  verni  rose  vers  le  museau  de Rimbaud. Ce traître le lui lèche, tout en remuant la queue. Il va m’entendre, tout à l’heure !

—  Bonjour,  Angadrem,  lui  dis-je  sèchement,  les  mains  agrippées  à l’encadrement de la porte pour faire barrière. C’est pour quoi ?

— Bonjour, Juliette…

— Jade !

—  Pardon  ?  feint-elle  de  ne  pas  comprendre  tout  en  prenant  ses  airs snobs.

— Je m’appelle Jade. Pas Juliette, OK ?

—  Cela  ne  devrait  pas  être  très  difficile  à  retenir.  Un  mot  de  quatre lettres… Je l’écrirai en rouge sur mon petit calepin. Alban est-il chez vous ? Il a promis de m’aider au salon de thé.

— Désolée, il n’est pas ici, improvisé-je.

Par  chance,  la  voiture  d’Alban  n’étant  pas  garée  devant  chez  moi,  la pimbêche n’a aucun moyen de savoir si je mens. En revanche, je prie pour que l’intéressé reste bien sagement dans le jardin à manier la pioche.

— Pourtant, le bruit court qu’il vient souvent vous voir. Je me demande ce qu’il vous trouve.

Ce disant, elle me scrute de la tête aux pieds. Mon jean et mon chandail ne me permettent pas de rivaliser avec sa tenue. Une jupe fendue blanche et un cache-cœur rose fuchsia au décolleté bien échancré. Vous savez quoi ? Je m’en  contrefous.  Si  je  m’écoutais,  je  remonterais  dare-dare  dans  ma chambre  et  j’enfilerais  ma  combinaison  licorne  en  pilou,  histoire  de  lui démontrer que nous ne partageons pas les mêmes valeurs.

—  Alban  est  libre  de  faire  ce  qui  lui  chante,  asséné-je.  Bon,  je  vous laisse, j’ai du travail.

Je  m’apprête  à  lui  claquer  la  porte  au  nez  lorsque  Corentin  pousse  le portillon  et  pénètre  dans  le  jardinet.  L’accueillant  par  une  explosion d’aboiements, mon chien se précipite vers lui.

—  Il  faut  m’excuser,  Rimbaud,  si  je  ne  suis  pas  venu  plus  tôt,  lui explique le garçon, qui le prend dans ses bras. Ma grand-mère voulait que je range ma chambre ce matin. Bonjour, Jade. Bonjour, mademoiselle Le Roy.

L’air dégoûté, la blondasse s’écarte mais ne plie pas bagage pour autant. Pourvu que Corentin ne me demande pas des nouvelles de son oncle et que, surtout, ce dernier ne rapplique pas !

—  Bonjour,  Corentin.  Est-ce  que  tu  n’aurais  pas  envie  de  promener Rimbaud, par hasard ?

Le garçon se redresse, son regard oscillant entre Angadrem et moi. Je sens  que  son  petit  cerveau  fonctionne  à  plein  régime.  Pitié,  faites  qu’il  se taise !

— C’est d’accord, lâche-t-il soudain.

Se  faufilant  sous  mon  bras,  il  récupère  la  laisse  pendue  à  un  crochet dans le vestibule et attache mon chien.

— Tu m’accompagnes, Rimbaud ? On va rejoindre mon oncle.

—  Tu  sais  où  est  Alban  ?  s’enquiert  Angadrem  d’un  ton particulièrement affable.

— Oui. Si vous le cherchez, venez avec moi. Je vous conduirai jusqu’à lui.

Brave garçon, il a saisi mon problème ! Mon chien à ses trousses, il s’en va.  La  pimbêche  les  suit  de  près.  En  jaugeant  la  hauteur  de  ses  talons,  je comprends que Corentin n’aura aucun mal à la semer.
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Je  ne  suis  pas  fâchée  que  cette  mijaurée  s’en  aille.  Pensant  pouvoir profiter d’un moment de calme, je me rends à la bibliothèque. Et si je me plongeais  dans  l’étude  du  papyrus  d’Hounefer  ?  Peut-être  qu’avec  un  peu de tranquillité, je parviendrai à trouver le sésame de la boîte à secret.

Je  n’ai  pas  posé  mon  postérieur  sur  un  fauteuil  que  le  carillon  de l’entrée retentit de nouveau. Me sachant seule, je ne me prive pas de jurer copieusement avant de me relever pour gagner le vestibule. J’ouvre la porte à la volée.

— Oui, c’est pour quoi encore…

Je m’interromps en voyant que c’est à Anne Drésin que je m’adresse. Vêtue d’un tailleur bleu marine, ses cheveux blonds attachés en queue-de-cheval,  elle  me  dévisage  avec  des  yeux  écarquillés  comme  si  j’avais  une verrue sur le nez.

—  Désolée,  Anne,  je  croyais  que  c’était  cette  affreuse  Angadrem Le Roy… Elle ne m’aime pas… Moi non plus d’ailleurs…, débité-je à toute allure avant de diminuer la cadence et de modérer mes propos. Je n’ai rien contre elle, c’est juste que…

— Elle est insupportable, tout le monde le sait. Mais sa famille a fait de généreuses  donations  pour  rebâtir  les  maisons  du  front  de  mer  après l’ouragan  de  1987.  Son  père  participe  activement  au  projet  de reconstruction du phare. Du reste, elle ouvre son salon de thé ce mois-ci à Foisic.  Désormais,  il  faudra  faire  avec.  Ou  plutôt  sans,  parce  qu’elle  ne votera jamais pour moi aux prochaines élections, c’est certain.

— Tu entres boire un café ?

—  Pas  le  temps.  Je  reçois  un  inspecteur  de  l’Urssaf  cet  après-midi.  Il vient  me  tirer  les  oreilles.  Il  paraîtrait  que  certains  de  mes  administrés profitent de l’isolement de notre village pour ne pas payer leurs cotisations sociales…  Il  veut  éplucher  les  petites  annonces  du  journal  de  Foisic  pour repérer les marchands ambulants.

— A-t-il besoin de se déplacer pour ça ? m’étonné-je.

—  Eh  oui  ! Ar  Gazetenn  n’est  distribué  qu’à  Foisic.  C’est  Christine Morvan, la postière, qui est la rédactrice en chef. Elle n’a pas accepté de le diffuser  sur  Internet,  et  comme  elle  tient  à  ce  que  de  nombreux  articles soient écrits en breton, je souhaite bien du courage à notre inspecteur. Mais passons, je suis venue t’apporter le MC113.

— Le MC113 ?

J’ouvre  de  grands  yeux,  me  creusant  la  cervelle  pour  essayer  de  me rappeler où et quand j’ai déjà entendu ce mot.

— Oui, pour faire ta déclaration de sinistre à la police. Tu sais, pour le fil dans ta cage d’escalier. Paul Jégou, notre brigadier-chef, n’entreprendra pas d’enquête sans ce document.

Elle sort de son sac à main une feuille jaune et bleu, qu’elle me tend. Je l’observe, il y a des champs vides partout. De quoi perdre une bonne heure !

— Est-ce bien nécessaire ? protesté-je, loin d’être convaincue du bien-fondé de cette démarche. J’ai cru comprendre qu’il était en vacances.

— Justement, Paul rentrera bientôt. Je mettrai ton MC113 sur le dessus de la pile. Il traitera ton problème en premier.

Voilà  qui  est  rassurant  !  Mais  j’y  songe  :  qu’adviendra-t-il  si  je  suis assassinée avant d’avoir pu remplir ce fichu formulaire ?

Après le départ d’Anne, je me rends à la cuisine. Ce qui ne devait être qu’une  œillade  par  la  porte-fenêtre  se  transforme  en  un  long  regard contemplatif. Le spectacle a de quoi interpeller n’importe qui, surtout une femme ! Manches retroussées jusqu’aux coudes, le front plissé par l’effort, Alban s’affaire à déraciner un arbuste mort. Chacun de ses coups de pioche m’arrache des frissons.

Quel  homme,  tout  de  même  !  Il  tourne  la  tête  dans  ma  direction  et m’aperçoit, le nez collé à la vitre. Je sursaute et recule. Le sourire radieux qu’il  me  décoche  illumine  toute  ma  personne.  Je  comprends  pourquoi  la pimbêche s’est entichée de lui. Ce qui n’est pas mon cas, bien sûr.

Heureusement,  le  son  du  carillon  me  dispense  de  creuser  la  question. Ma parole, c’est le défilé, aujourd’hui ! Je file ouvrir, évitant cette fois-ci de verser  dans  l’agressivité.  Les  formules  de  bienvenue  s’étouffent  dans  ma gorge lorsque mon regard s’accroche à Rimbaud, couvert de boue. Il lâche un  caillou  plein  de  bave  à  mes  pieds,  puis  aboie,  les  yeux  brillants d’espérance.

— On a semé Mlle Le Roy, me dit un Corentin essoufflé qui n’est pas dans un meilleur état que mon chien.

Il se dégage d’eux une odeur pestilentielle.

— Wouaf !

Tout en se trémoussant, Rimbaud me donne un coup de patte.

— On se calme ! le grondé-je.

—  Le  problème,  c’est  qu’on  a  été  obligés  de  traîner  du  côté  de  la falaise,  poursuit  Corentin.  On  est  tombés  dans  une  flaque  d’algues visqueuses. Mlle Le Roy était furieuse. Elle a filé ses bas et sali sa jupe.

—  Oh,  la  pauvre  !  m’exclamé-je,  incapable  de  réprimer in  petto  un sourire de contentement.

— Elle a beaucoup crié. Rimbaud et moi, on a dû courir très vite pour lui échapper. Ensuite, j’ai appris à Rimbaud à faire des ricochets dans l’eau. Maintenant, il sait très bien rapporter les galets, pas vrai, Rimbaud ?

Du bout de la truffe, mon chien pousse le caillou vers moi, puis jappe d’excitation. Corentin le ramasse et le lance dans le jardinet. Dans la foulée, Rimbaud s’élance sur sa piste.

— Il est fort, n’est-ce pas ? s’émerveille le garçon tandis que l’intéressé revient déposer son trophée à ses pieds.

— Très fort ! Mais maintenant, il va falloir que vous vous laviez.
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J’ignore si Alban a la main verte, vu qu’il a passé la fin de l’après-midi à remplir des sacs de déchets végétaux. Mais je dois reconnaître qu’il a bien travaillé. Abstraction faite d’un gros acacia en fleur et de la glycine violette enroulée autour de la pergola, il ne reste plus qu’une longue bande de terre nue  et  ratissée.  Nul  besoin  d’insister  sur  l’avantage  que  ce  nouvel agencement  présente  :  mes  vêtements  ne  s’accrocheront  plus  aux  ronces lorsque je me rendrai dans la remise au fond du jardin.

Il  n’empêche  que  le  résultat  est  moche.  Heureusement,  Alban  m’a assuré  que  le  gazon  poussait  vite  en  Bretagne.  Suivant  ses  conseils,  j’ai commandé à la quincaillerie un paquet de graines, ainsi que des plantes de terre de bruyère.

Le soir venu, nous dînons en compagnie de Corentin. Lequel n’est pas à la fête. Bien qu’Angadrem Le Roy n’ait pas croisé Alban aujourd’hui, elle a trouvé le moyen de lui relater ses mésaventures, et, apparemment, elle s’est plainte  de  l’attitude  inqualifiable  du  garçon.  Selon  elle,  il  est  insolent, impoli  et  indiscipliné.  Passablement  énervé,  Alban  se  répand  en récriminations qui nous détournent de nos sujets de conversation habituels –  parmi lesquels la mystérieuse boîte à secret d’Aglaé, pour ne citer qu’elle. Corentin reçoit un sacré savon, si bien que j’éprouve de la peine pour lui. Du  coup,  nous  sommes  trois  à  baisser  la  tête,  car  Rimbaud  se  sent également visé.

De  très  méchante  humeur,  Alban  raccompagne  son  neveu  chez  Sylvie Landrec. Pendant son absence, j’en profite pour me doucher et écouter de la musique.  Comme  il  avait  emporté  mon  trousseau  de  clés,  il  monte  me  le rapporter à son retour. Je suis déjà au lit. Il le pose sur ma commode et, sans même un regard ni un mot gentil, il disparaît aussi sec. Je veux bien croire que  sa  journée  de  travail  l’ait  fatigué,  mais  tout  de  même,  il  abuse.  Quel mufle !

Je me plonge dans la lecture d’un roman humoristique téléchargé sur ma tablette. Roulé en boule dans son panier, Rimbaud dort d’un sommeil agité de mauvais rêves. Il ne cesse de gémir. Pauvre chou ! Peut-être en va-t-il de même pour Alban, couché dans son lit de camp. Après tout, il l’aurait bien mérité.

À l’exception des soupirs plaintifs de mon chien, le manoir est calme. Pas  un  craquement  ne  vient  troubler  le  silence.  Je  souris  de  l’une  des répliques du héros lorsque toutes les lumières s’éteignent brusquement. Je me retrouve dans l’obscurité. Bon sang, mais que se passe-t-il encore ?

Je n’ai pas à m’interroger bien longtemps. Des bruits de pas précipités dans l’escalier m’avertissent de l’arrivée d’Alban. Le faisceau de sa lampe torche pénètre dans ma chambre. Lui reste sur le seuil.

— Coupure de courant ! me lance-t-il. Il ne faut pas s’inquiéter.

Sortant la tête de son panier, Rimbaud aboie.

— C’est moi, Alban !

Aussitôt, mon chien se recroqueville et se rendort.

— Je ne suis pas inquiète, scandé-je. Tu peux retourner te coucher. Je vais activer l’éclairage de ma tablette. Je pourrai ainsi continuer à lire.

Joignant le geste à la parole, je me détourne de lui. Revancharde, moi ? Juste un peu.

— Pourtant, cet incident devrait t’alerter, insiste-t-il.

—  Je  ne  suis  pas  le  genre  de  femme  à  faire  tout  un  foin  pour  une coupure de courant, un bas filé ou une jupe tachée.

— Quelqu’un a peut-être saboté ton compteur électrique dans le but de s’introduire chez toi en toute liberté.

— Est-ce le cas ? lui demandé-je, feignant la nonchalance.

— Non.

— Dans ce cas, bonne nuit.

Affectant de me replonger dans ma lecture, je guette du coin de l’œil sa réaction. Il ne s’en va pas, et sa haute silhouette occupe l’encadrement de la porte. Difficile de l’ignorer… Soudain, des lames de parquet grincent. Mon cœur s’emballe lorsque je comprends qu’il s’avance vers moi. Il braque le faisceau lumineux de sa lampe sur mon visage.

— Tu m’éblouis ! grogné-je. Baisse ça.

Il s’exécute mais ne recule pas.

— Je te demande pardon pour tout à l’heure. J’étais de mauvais poil.

—  À  cause  des  supposées  bêtises  de  Corentin  ?  Je  n’ai  pas  voulu  te contredire devant lui, mais il n’y est pour rien si ta vieille amie se trimbale vingt-quatre heures sur vingt-quatre en escarpins et habits d’apparat.

— Je t’ai dit que j’étais désolé.

— Pas la peine de répéter, je ne suis pas sourde, persiflé-je. J’en déduis que tu es de meilleur poil.

— Oui.

— Je suis très contente pour toi. Tu vas pouvoir dormir comme un gros bébé. Je ne te retiens pas. Bonne nuit, Alban.

—  C’est  à  cause  de  la  vague  de  chaleur  qui  sévit  dans  le  sud  de  la France…

J’ouvre de grands yeux et le scrute. Éclairé par en dessous, il ressemble à un fantôme. Un fantôme très séduisant.

—  Je  ne  vois  pas  le  rapport,  rétorqué-je,  curieuse  d’entendre  ses explications.  En  quoi  une  canicule  située  à  plus  de  mille  kilomètres  d’ici peut-elle t’affecter ? Tu n’as pourtant pas l’air d’un être extrasensible.

Lâchant un petit rire, il vient s’asseoir au pied de mon lit. Le faisceau de sa lampe est maintenant pointé vers le sol.

— Je te parlais de la coupure de courant. Elle est générale. À cause de ces  abrutis  dans  le  Sud  qui  allument  leurs  climatisations  et  abusent  de l’électricité.

— Je connais des gens dans le Sud qui ont une climatisation et qui sont très intelligents, protesté-je.

Il pouffe de nouveau.

— Pour répondre à la forte demande, notre chère compagnie nationale d’électricité déleste la Bretagne, poursuit-il. Ça fait des années que ça dure. C’est  pire  l’hiver.  On  a  encore  plus  de  coupures de courant. Tout ça pour nous punir de ne pas vouloir du nucléaire.

—  Mais  pourquoi  ?  Les  Bretons  ne  sont  pas  les  seuls  à  refuser  la solution nucléaire.

—  C’est  politique.  À  la  fin  des  années  1960,  nous  avons  eu  notre première  centrale  nucléaire,  sur  le  site  de  Brennilis.  Elle  n’a  pas  fait  long feu.  Après  deux  attentats  revendiqués  par  le  Front  de  libération  de  la Bretagne  et  de  nombreux  incidents,  elle  est  maintenant  en  cours  de démantèlement.  Quant  aux  autres  projets  de  construction,  ils  n’ont  jamais vu le jour.

Il marque une pause. Le faisceau de sa lampe remue. Il me semble qu’il s’est rapproché de moi. Je n’en suis pas certaine. Tout ce que je constate, c’est que l’intensité lumineuse a diminué. La pénombre me donne alors des ailes. Il me vient l’envie de poser LA question qui me chiffonne.

— Je voulais savoir…, commencé-je.

— Je t’écoute, Jade.

— Aimes-tu les hommes ?

— Les hommes ? répète-t-il avec un rire coincé dans la gorge.

— Oui. Est-ce que tu préfères les hommes aux femmes ?

— Je ne comprends pas où tu veux en venir, Jade.

— Enfin, zut, quoi ! Es-tu gay ? m’énervé-je.

— Qu’est-ce qui a pu te faire croire ça ?

— Je ne sais pas… Tu as pas mal d’admiratrices, tu te fais facilement des amies, mais tu ne…

Je  n’ai  pas  achevé  qu’un  bruit  sourd  retentit.  Alban  a  lâché  sa  lampe torche, qui est tombée sur le plancher. Il fait beaucoup plus sombre dans ma chambre désormais. L’instant d’après, je sens des bras s’enrouler autour de ma  taille.  Des  lèvres  se  plaquent  sur  les  miennes.  Alban  m’embrasse.  Je l’imite.

Dans  la  pénombre  de  la  pièce,  notre  baiser  s’approfondit.  Un  ange passe. Je perds la notion du temps et de l’espace, jusqu’à ce que, parcourue de frissons, je découvre Alban, debout devant mon lit, sa lampe torche bien en main.

— Je suis désolé.

— Tu t’es déjà… excusé, balbutié-je, au comble de la gêne.

— Oui, mais là, c’est différent. Je ne voulais pas m’imposer, ça m’a pris comme ça.

— Euh, non… ça va. Ce n’était pas désagréable.

— Oui, c’était bien. J’espère avoir répondu à ta question. Je file. Bonne nuit, Jade.

— La réponse me convient. Bonne nuit, Alban.

Après  son  départ,  je  demeure  un  long  moment  à  fixer  le  plafond. Pourtant, on n’y voit goutte. La même question tourne et retourne dans ma tête. Alban semble être un expert en matière de baisers. Embrasse-t-il ainsi toutes les femmes qu’il rencontre ? Je frémis à la pensée qu’il ait pu en faire autant avec la pimbêche.
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Nuit du lundi 5 au mardi 6 juillet

 

J’ai encore du mal à y croire :

Alban m’a embrassée. Sacré baiser !

Je nage en pleine confusion… Mince alors, 

je ne suis pas près de trouver le sommeil.

 

Des  bruits  effroyables  me  réveillent  en  sursaut.  Des  aboiements  leur font écho, car Rimbaud a réagi au quart de tour. Ses pattes crissant sur le parquet,  il  se  rue  dans  le  couloir  alors  que  je  me  redresse  à  peine.  Bon sang  !  Il  y  a  du  MC113  dans  l’air  ou  je  ne  m’y  connais  pas.  J’actionne plusieurs  fois  l’interrupteur  de  ma  lampe  de  chevet.  Pas  de  lumière. L’électricité est toujours coupée.

Éclairée par mon smartphone, je me dirige vers la source du vacarme. Il provient  d’en  bas.  À  mesure  que  je  descends  l’escalier,  je  comprends  de quoi il retourne : une bagarre a éclaté. Un ou plusieurs hommes s’opposent à Alban, que Rimbaud épaule grâce à ses jappements furieux.

Parvenue  sur  le  seuil  de  la  cuisine,  je  scrute  la  pénombre.  Hélas,  le faisceau  de  mon  smartphone  n’est  pas  assez  puissant.  La  lampe  torche d’Alban, restée sur le sol, éclaire le dessous de son lit de camp, si bien que je  n’aperçois  que  des  silhouettes.  Au  nombre  de  deux,  elles  se  livrent  un combat au corps-à-corps, bousculant les chaises, renversant un verre sur la table. Des poings tapent. Des grognements aussi bien animaux qu’humains fusent.

— Arrêtez immédiatement ou j’appelle la police ! grondé-je d’une voix tonitruante malgré la peur qui me tenaille.

—  Va-t’en,  Jade,  me  lance  Alban,  avant  de  crier  après  son  assaillant. Prends ça, toi !

Bravant  le  danger,  je  m’empare  d’une  bouteille  d’eau  minérale,  la décapsule et envoie son contenu sur les deux adversaires. Je réussis ainsi à les séparer. C’est alors que je comprends qui est qui. Celui qui se précipite dans  le  cellier  est  notre  visiteur  de  la  nuit.  Je  n’ai  pas  pu  apercevoir  son visage  mais  je  devine  qu’il  s’agit  d’un  homme.  Celui  qui  se  baisse  pour attraper Rimbaud n’est autre qu’Alban.

— Garde ton chien et empêche-le de me suivre, m’ordonne-t-il tout en me le fourrant dans les bras.

Sur  ce,  il  court  à  la  poursuite  de  son  agresseur.  Le  temps  de  calmer Rimbaud, je pénètre à mon tour dans le cellier. Hormis un lave-linge, des étagères à provisions et des ustensiles de ménage, cette pièce de petite taille n’offre  ni  cachette  ni  issue.  Pourtant,  elle  est  vide.  Comment  est-ce possible ? J’ai vu les deux hommes y entrer. Je balaie les murs du faisceau de mon smartphone. Il n’y a rien ici qui ressemble à une sortie.

— Alban ? Où es-tu ? l’appelé-je, inquiète.

C’est Rimbaud qui m’apporte la réponse. Se libérant de mon étreinte, il saute à terre, puis se faufile sous le bac à laver.

— Reviens immédiatement !

Je  m’agenouille,  repousse  le  rideau  derrière  lequel  il  a  disparu  et aperçois un trou dans le mur. C’est donc par là qu’ils sont tous passés. Il est juste assez haut et large pour que je puisse le franchir à quatre pattes. Une fois  cela  fait,  je  débouche  dans  une  cage  d’escalier  et  me  relève.  Mon smartphone  éclaire  une  volée  de  marches  qui  s’enfoncent  dans  les profondeurs.  Elle  relie  certainement  Les  Ibis  au  réseau  de  tunnels  creusé sous le village. Il ne serait pas prudent de l’emprunter : il y fait tout noir. En prime,  je  ne  suis  vêtue  que  d’une  chemise  de  nuit  et  de  mes  chaussons. Mais  Alban  a  besoin  d’aide,  d’ailleurs  il  est  peut-être  blessé.  Et  puis qu’adviendrait-il si Rimbaud se perdait ?

Je ne suis pas rassurée mais je m’engage tout de même dans l’escalier taillé dans du granit sombre. Çà et là, des paillettes de mica le font scintiller. Poussée par des vents coulis, je surveille chacun de mes pas. Les marches sont glissantes. L’absence de rampe rend ma descente dangereuse.

— Rimbaud… Alban…

Ma voix résonne en un écho sinistre. Je décide de me taire. Arrivée en bas de l’escalier, je promène le faisceau de mon smartphone. Il s’étire et se rétracte sur les parois irrégulières d’une cave. Je me courbe pour l’explorer, car son plafond est à peine plus haut que moi. Un peu partout s’entassent des  fûts  de  bois  et  des  caisses  à  claire-voie  vides.  D’innombrables  toiles d’araignées les tapissent. Brr ! Je déteste ces petites bêtes. Par chance, je ne tarde  pas  à  apercevoir  un  passage  dans  le  mur.  Juste  à  côté,  un  amas  de briques atteste que, peu de temps auparavant, une cloison obstruait l’orifice. Une seule alternative se présente à moi : avancer ou rebrousser chemin. Je choisis la première option.

Plus je m’enfonce dans ce qui s’avère être une galerie en pente douce, plus l’odeur iodée de la mer me picote les narines. À plusieurs reprises, je marche  dans  des  flaques  d’eau  et  trempe  mes  chaussons.  Après  quelques minutes  qui  m’ont  semblé  durer  des  heures,  j’accède  à  une  grotte  aux dimensions  impressionnantes.  Le  sel  recouvre  ses  parois  d’une  patine humide et brillante. C’est à la fois beau et inquiétant. Je fais quelques pas, ne  sachant  où  aller.  En  effet,  pas  moins  de  six  ouvertures  marquent  des entrées de tunnels.

— Tu n’aurais pas dû me suivre ! me lance Alban derrière moi. Je suis tout de même heureux de te voir. Ma lampe ne fonctionne plus.

Je me retourne et l’éclaire. Une main dans ses cheveux mi-longs, il tente de  se  recoiffer.  Son  pyjama  est  déchiré,  une  manche  arrachée  pend.  Je hoquette  d’horreur  en  apercevant  le  sang  qui  lui  coule  sur  la  paupière gauche.

— Mais tu es blessé ! Il faut soigner ça.

Malgré quoi je m’abstiens de l’approcher. Il a l’air remonté à bloc. D’un autre côté, je le comprends. Son adversaire a dû lui donner du fil à retordre.

— Ce n’est rien, Jade. Mais ce salaud s’est enfui. Et j’ignore par où il est passé.

Là-dessus, il s’éponge l’arcade sourcilière.

— Sais-tu qui c’était ? lui demandé-je.

—  Non.  Il  portait  un  bonnet  et  l’un  de  ces  masques  noirs  qui  se vendaient  pendant  la  crise  de  la  Covid-19.  Tu  te  doutes  que  j’avais  autre chose à faire que de regarder la couleur de ses yeux…

Il me décoche un sourire, qui se transforme vite en grimace de douleur.

— As-tu mal ? m’inquiété-je.

— Oui. Un peu. Je crois que j’aurais besoin d’une infirmière.

Encouragée  par  son  ton  badin,  je  me  rapproche  de  lui  et  soulève  en douceur  son  menton  du  bout  de  l’index.  Il  me  laisse  l’examiner.  Nos souffles  se  mêlent,  comme  lorsqu’il  m’avait  embrassée.  Non,  je  ne  lui donnerai pas de baiser, même si une tension sensuelle sature l’atmosphère.

— Verdict ? lâche-t-il.

Je  relève  la  tête  et  croise  son  regard  brillant,  magnétique.  Aussitôt,  je recule.

— Ecchymoses et entailles, lui dis-je, un brin gênée. Il te faudra de la glace, de l’arnica et du désinfectant. J’ai tout ça à la maison.

— Alors rentrons. Rimbaud n’est pas avec toi ?

Sortant de ma bulle extatique, je prends conscience de l’absence de mon chien.

— Mince, il s’est perdu ! déploré-je, fortement contrariée. Nous devons le retrouver.

— Nous n’irons nulle part. Nous serions bien capables de nous égarer, nous  aussi,  me  répond-il  avant  de  mettre  ses  mains  en  porte-voix. Rimbaud… Rimbaud…

Un  écho  lugubre  prolonge  ses  cris.  Pourvu  qu’il  ne  soit  rien  arrivé  à mon chien ! En voyant Rimbaud accourir ventre à terre, les oreilles au vent et  un  caillou  dans  la  gueule,  je  m’adresse in  petto  de  profonds remerciements  pour  lui  avoir  appris  le  rappel.  Finalement,  mes enseignements n’auront pas servi à rien. Tout en remuant la queue, il dépose son  butin  à  mes  pieds.  Alban  le  ramasse  précautionneusement  entre  ses doigts.  En  réalité,  il  ne  s’agit  pas  d’une  pierre  mais  d’une  petite  boîte métallique jaune et ronde.

—  Des  cachous  Lajaunie,  constate  Alban,  secouant  l’objet  devant  le faisceau de mon smartphone. Il y en a encore plein dedans.

— Wouaf !

— Elle a dû tomber des poches de ton assaillant pendant la poursuite, hasardé-je. Qu’allons-nous faire maintenant ?

—  Rentrer.  Je  nous  préparerai  du  café  et  ensuite,  on  se  dépêchera  de reboucher le mur de la cave.
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Mercredi 7 juillet

 

Que de travail dans ce manoir ! 

En verrai-je jamais la fin ?

Et si je m’octroyais une pause ? 

Vous ai-je dit que j’avais la main verte ?

 

La journée d’hier a été consacrée à la sécurisation des Ibis. Alban et moi avons reconstruit la cloison qui bouchait l’entrée des souterrains à l’aide de briques et de ciment, puis nous avons condamné l’accès à la cave avec des planches  de  bois.  En  haut  et  en  bas  de  l’escalier,  ainsi  que  sous  le  bac  à laver.

De ce fait, Alban a pu retourner dormir chez lui le soir même. J’ai passé une nuit tranquille. Seule mais libérée de toute angoisse. Je doute que mon agresseur  réussisse  à  franchir  les  barrages  que  nous  avons  dressés. Désormais, le manoir est un vrai bunker !

Fraîche et dispose, je me lève avec l’envie de profiter de la vie. Exit ces histoires  de  voleurs.  J’enfile  un  survêtement  et  pars  courir  sur  la  plage. Rimbaud  trottine  à  mes  côtés.  J’aspire  l’air  du  large  à  grandes  goulées,  il me nettoie la tête aussi efficacement qu’un lavage de cerveau. Je ne veux plus penser au baiser d’Alban. Tous ces machins et bidules sentimentaux ne me font pas du bien.

Sur le chemin du retour, je m’arrête au marché aux poissons et achète des soles. Au cas où quelqu’un viendrait déjeuner chez moi, j’aurais de quoi l’accueillir.  En  arrivant  aux  Ibis,  je  trouve  un  camion  garé  devant  le portillon.  Il  m’attendait.  Le  chauffeur  en  descend  et  me  livre  les  pots  de peinture, les graines de gazon et les plantes de terre de bruyère.

Après  un  repas  en  tête  à  tête  avec  mon  chien,  je  m’attelle  à  planter rhododendrons, hortensias, azalées et camélias. Depuis ce matin, un ciel de traîne  alterne  éclaircies,  épisodes  nuageux  et  petits  grains.  Les  averses passagères ne m’empêchent pas d’achever mon travail. En revanche, le jeu de lancer-rapporter que Rimbaud a appris auprès de Corentin finit par avoir raison de ma patience. Lasse de jeter au loin bâtons et cailloux qu’il dépose à mes pieds, j’explose.

—  Bon,  maintenant,  ça  suffit  !  hurlé-je  en  lâchant  rageusement  mon râteau par terre.

Plutôt que de baisser le museau, Rimbaud se met à aboyer furieusement et s’élance vers la pergola située derrière moi. Je me retourne. Une pile de livres dans les mains, Cédric Mahé sautille sur place et s’évertue à éviter les mâchoires  de  mon  teckel.  Le  spectacle  prêterait  à  rire  si  une  atmosphère d’étrangeté  ne  s’en  dégageait  pas.  J’éprouve  un  sentiment  de  malaise  à  le voir sur ma terrasse.

— Au pied, Rimbaud ! crié-je.

Comme mon chien refuse de se calmer, je suis obligée de l’attraper par le collier et de l’enfermer dans la cuisine. Je ne comprends pas pourquoi il est aussi déchaîné. Grattant la vitre de ses pattes de devant, il continue de japper tel un enragé.

—  Que  faites-vous  ici  ?  demandé-je  sèchement  à  mon  invité  surprise. Comment êtes-vous entré ?

—  Bonjour,  mademoiselle  Beaumont.  Je  suis  désolé  si  je  vous  ai  fait peur. Ce n’était pas mon intention, se confond-il en excuses. Je suis passé par le côté.

Il me désigne la portion de jardin en friche qui longe l’un des murs de pignon.  Tiens,  j’avais  oublié  qu’il  existait  une  connexion  entre  l’avant  et l’arrière du manoir. Il faudra que je pense à poser une barrière.

— Et vous êtes ici pour quoi ? rétorqué-je abruptement.

— Je suis venu vous rapporter vos livres. Ils m’ont été très utiles pour avancer dans mon mémoire. Accepteriez-vous de m’en prêter d’autres ?

Au lieu de lui répondre, je l’observe. Grand, brun, d’allure insignifiante, il me dévisage de ses yeux noirs de fouine. La première réflexion qui surgit dans  mon  esprit,  c’est  qu’il  n’a  pas  l’air  méchant.  Pourtant,  la  méfiance s’impose. Il pourrait très bien être celui qui a tendu un fil dans mon escalier. Celui qui s’est introduit à plusieurs reprises chez moi par l’ouverture sous le bac  à  laver.  Celui  qui  s’est  battu  avec  Alban.  Ne  vient-il  pas  de  pénétrer dans mon jardin sans même y avoir été invité ?

— Je suis désolée, mais je ne peux pas vous laisser entrer. Je refais les peintures  dans  la  bibliothèque.  Et  puis,  il  y  a  mon  chien.  Il  n’est  pas  très commode aujourd’hui.

L’un comme l’autre, nous nous tournons vers la porte-fenêtre. Rimbaud vocifère toujours contre la vitre. Ses yeux écarquillés de colère dévoilent le banc de ses globes oculaires. En dépit de sa petite taille, il est terrifiant. Son comportement agressif me fournit là un excellent prétexte.

—  Je  ne  voudrais  pas  qu’il  déchiquette  votre  pantalon,  vous comprenez ? ajouté-je.

— Oh, je vois. Alors, je ne vous dérange pas plus longtemps.

Ce disant, Cédric dépose les livres sur la table de la terrasse.

— Je vous raccompagne, décrété-je.

— Pas la peine, je connais le chemin.

N’écoutant  que  mon  instinct,  je  le  suis  de  près.  Les  mauvaises  herbes envahissent cette portion du jardin. Cédric a une manière bien étrange de les contourner. Un peu comme si sa jambe droite ne le soutenait pas.

— Mon chien vous aurait-il blessé ? lâché-je soudain, tandis que nous débouchons dans le jardin de devant. Vous boitez.

— Non, c’est à cause du vélo. Je suis tombé hier sur des rameaux brisés qui jonchaient la route.

— Ah, oui, c’est vrai que des vents violents ont soufflé dernièrement…

—  Tout  à  fait.  Ils  ont  cassé  de  nombreuses  branches,  me  répond-il, marquant  un  arrêt.  Pensez-vous  que  je  pourrai  repasser  demain  ?  J’ai réellement  besoin  de  finir  mon  mémoire.  Je  sais  que  votre  bibliothèque recèle des ouvrages de qualité sur la Bretagne.

—  Qu’étudiez-vous  exactement  ?  Je  pourrais  sélectionner  quelques livres à votre intention et vous les porter à la mairie.

— L’histoire de la Bretagne… Le sujet est vaste. Il vaut mieux que je les  choisisse  moi-même.  Puis-je  revenir  demain  ?  insiste-t-il.  Je  ne  crains pas les odeurs de peinture.

— Mais mon chien…

—  Je  mettrai  un  vieux  pantalon.  Votre  chien  pourra  aiguiser  ses  crocs dessus.

Gloups. Il a réponse à tout. De peur de m’enferrer dans mes mensonges, je décide d’accepter.

— Essayez de passer demain, aux alentours de quinze heures, répliqué-je tout en me promettant de ne pas être présente lors de sa prochaine visite. Et ce serait bien si vous sonniez.

— Mais j’ai sonné tout à l’heure !

Je ne suis pas la seule à mentir. Le carillon de l’entrée s’entend très bien depuis le jardin, dès lors que la porte-fenêtre reste ouverte. Or je ne l’ai pas entendu.

— Bon, eh bien, à demain !

Il acquiesce d’un signe de tête et se dirige vers le portillon. Je suis alors prise d’une soudaine inspiration. Dans les poches arrière de mon pantalon, j’ai  conservé  le  MC113  et  la  boîte  de  réglisse.  Une  fois  mes  travaux  de jardinage terminés, je remplirai le formulaire et l’apporterai à Anne.

— Attendez, vous avez laissé tomber ça, m’exclamé-je tout en sortant la trouvaille de Rimbaud de ma poche.

Je  la  lui  tends.  Il  se  retourne  et  la  regarde  fixement.  Prendra,  prendra pas ? Sa main s’approche de l’objet posé sur ma paume. Il est à deux doigts de s’en emparer. Puis, soudain, il se ravise et recule.

— Ce n’est pas à moi, lâche-t-il avant de disparaître.

Ce type est louche. D’ailleurs, tous les hommes de Foisic sont louches, à commencer par Alban. Pourquoi ne répond-il plus à mes SMS ? Depuis qu’il est parti de chez moi, il est injoignable. Je l’ai appelé maintes fois, il n’a  jamais  décroché.  Je  vais  finir  par  aller  frapper  à  sa  porte.  Encore faudrait-il  que  je  sache  où  il  habite…  «  Quelque  part  au  sommet  de  la falaise  »,  m’a-t-il  dit.  C’est  à  croire  qu’il  m’en  veut.  Mais  de  quoi exactement ? Ecchymoses, baiser… Lesquels l’ont fâché ?

Je suis toujours plongée dans mes réflexions lorsque Corentin arrive en courant. En voilà un qui pourra me dire où se trouve son oncle.

— Bonjour, Jade. Je suis un peu en retard, se justifie-t-il, tout essoufflé. Il a fallu que j’aide mon grand-père à la boutique.

— Bonjour, Corentin. Tu n’es pas en retard, voyons ! N’oublie pas que tu es en vacances. Au fait, saurais-tu où est Alban ?

Plutôt que de me répondre, il se balance d’avant en arrière et de gauche à droite. Que me cache-t-il ? J’en ai une vague idée.

— Il aide Angadrem Le Roy au salon de thé, n’est-ce pas ?

— Ça se pourrait, bredouille-t-il, la tête baissée et le regard fuyant.

— Que dirais-tu d’une promenade à la plage ?

— Oh, oui, génial !

Allons voir de près ce qui empêche Alban de me parler…
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Comme je ne suis pas une sauvage, j’ai proposé un goûter à Corentin. J’ai également servi une pleine écuelle d’eau à Rimbaud. Le pauvre, il était assoiffé ! Ses aboiements répétés l’avaient enroué, ce qui nous a fait bien rire. Nous avons attendu la fin d’une ondée, puis nous sommes sortis.

Maintenant  que  nous  prenons  le  chemin  de  la  plage,  je  réfléchis  à  la suite des opérations. Aurai-je le courage de franchir le seuil du salon de thé et de demander à voir Alban ? J’aimerais bien discuter avec lui de Cédric Mahé. En admettant qu’il le connaisse mieux que moi, il saurait me dire ce qu’il  en  pense.  Tandis  que  nous  remontons  la  rue  Brise-Lames,  nous  en venons  à  passer  devant  le  bureau  de  poste.  Une  idée  me  traverse  alors l’esprit. Je pile net.

— Voudrais-tu des bonbons ?

Ouvrant des yeux comme des soucoupes, Corentin me dévisage.

—  C’est  mauvais  pour  les  dents,  se  gendarme-t-il.  Je  ne  veux  pas attraper de caries. Je déteste aller chez le dentiste.

Mince je n’y avais pas songé !

— Hum, oui, tu as raison. Il faut tout de même que j’entre dans cette boutique. J’ai besoin d’une lampe électrique et de piles.

— Mes grands-parents en vendent aussi, s’insurge-t-il tout en désignant du menton la quincaillerie sur le trottoir d’en face.

— Écoute, Corentin, chuchoté-je sur le ton de la confidence. En fait, je dois absolument me procurer de la réglisse. Je n’arrive pas à m’en passer.

— Cela provoque de l’hypertension artérielle. On peut en mourir. Je ne veux pas que tu meures, je t’aime bien.

Diable de gamin ! Comme empêcheur de tourner en rond, il se pose là ! Je ne peux tout de même pas lui révéler la vérité sur cette boîte de cachous, Alban ne me le pardonnerait pas.

—  Ne  t’inquiète  pas,  Corentin,  je  suivrai  tes  conseils  et  je  n’en mangerai pas trop.

Il hoche la tête, visiblement rassuré. Dans la foulée, mon chien, qui était resté  assis  sur  son  arrière-train  pendant  notre  échange,  jappe  d’une  voix cassée et remue la queue. Puisque tout le monde semble satisfait, je ne vois plus d’obstacles à la réalisation de mon plan. Je pousse la porte du bureau de  poste.  Or,  je  n’ai  pas  avancé  de  deux  pas  à  l’intérieur  que  Christine Morvan rugit depuis le fond du magasin :

— Le gel, les masques, ou dehors !

Nous nous empressons de nous désinfecter les mains au distributeur de gel  hydroalcoolique  à  l’entrée.  Craintif,  Corentin  enfile  un  masque chirurgical – sorti d’on ne sait où – et prend Rimbaud dans ses bras.

—  Cette  fois-ci,  vous  ne  me  la  ferez  pas,  mademoiselle  Beaumont  ! gronde la postière, qui s’est ruée à notre rencontre.

Elle me tend un masque jetable.

— Mettez ça.

Je m’exécute de mauvaise grâce.

—  Si  c’est  pour  un  colis,  il  faudra  attendre.  Je  range  les  rayons  pour l’instant, bougonne-t-elle.

—  En  fait,  je  suis  venue  vous  acheter  des  cachous  Lajaunie.  Est-ce que…

— Encore ! m’interrompt-elle sur le ton de la contrariété. Mais qu’est-ce que vous avez tous à m’en demander ? Je n’en ai plus. J’ai vendu mes dernières boîtes cet après-midi.

— À qui ?

— Est-ce que je vous en pose, des questions, moi ?

—  Jade  ne  peut  pas  se  passer  de  réglisse,  intervient  timidement Corentin.  Si  vous  lui  donniez  le  nom  de  vos  acheteurs,  elle  pourrait  leur demander de la dépanner.

Plissant les yeux, la postière nous scrute tour à tour avec méfiance. Sa choucroute  de  cheveux  blancs  et  sa  blouse  la  font  ressembler  à  mon ancienne  professeure  d’arts  plastiques.  Une  caractérielle  qui  m’obligeait  à frotter le sol avec mon chiffon chaque fois que je renversais une goutte de peinture.

— Alban Landrec a acheté ma dernière boîte, finit-elle par répondre.

— Alban ? m’étonné-je.

— Oui. L’instituteur siphonné.

Quelle méchante femme ! Pourquoi traite-t-elle Alban de fou ?

— Mon oncle n’est pas siphonné, s’énerve Corentin.

—  Est-ce  que,  à  tout  hasard,  Cédric  Mahé,  le  fils  de  votre  amie,  en aurait également acheté ?

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il n’y a pas écrit « agence de renseignements » sur mon front, regimbe-t-elle.

À  la  réflexion,  «  grincheuse  atrabilaire  »  correspondrait  mieux  au personnage. Je n’ai pas apprécié ses propos diffamants sur Alban. Je ressors du bureau de poste, frustrée. Par chance, Corentin a la présence d’esprit de ne  pas  me  poser  de  questions.  J’aurais  bien  du  mal  à  lui  répondre.  Ce garçon est trop sensible pour que je puisse lui parler des agressions dont j’ai été  la  victime.  En  revanche,  j’aimerais  bien  savoir  pourquoi  son  oncle  a développé  une  soudaine  addiction  à  la  réglisse.  Mènerait-il  sa  propre investigation ?

—  Est-ce  qu’Alban  consomme  souvent  des  cachous  ?  demandé-je  à Corentin tandis que nous parvenons sur le boulevard du Front-de-Mer.

— Non. Il ne mange jamais de sucreries.

C’est bien ce que je pensais : Alban enquête en solo. Pourquoi ne m’a-t-il pas tenue au courant de ses résultats ? Cet homme me déçoit de plus en plus.

— Que dirais-tu de boire un chocolat chaud, Corentin ? ajouté-je, bien décidée à lui en toucher deux mots.

— Mais nous venons de goûter !

— Justement, tu pourrais avoir besoin d’aller au petit coin.

— Non, ça va, me répond le garçon, les mâchoires crispées.

— Ou de te désaltérer ?

— Non plus.

— En tout cas, moi, j’en ai envie ! improvisé-je, à court d’arguments. Allons faire un tour au salon de thé d’Angadrem Le Roy.

— Impossible. Il n’est pas encore ouvert. Pourquoi ne pas nous rendre à La Jetée ?

—  Les  bars  ne  sont  pas  conseillés  aux  enfants.  Je  suis  persuadée qu’Angadrem Le Roy ne nous refusera pas un verre d’eau.

—  C’est  très  impoli  de  s’imposer.  Mon  oncle  ne  cesse  de  le  répéter, rétorque Corentin, le front buté.

— Pourtant, elle ne s’en prive pas. Ça n’a pas l’air de la déranger de le faire bosser comme un bourricot.

Ma remarque lui arrache un sourire.

— Il est trop gentil, il ne sait pas dire non.

— J’ai conscience qu’il m’a beaucoup aidée, me justifié-je, me sentant soudain coupable. Mais ce n’était pas pareil. Je ne lui avais rien demandé. Qui plus est, il m’avait assommée avec un ballon.

— Tu n’es pas comme Mlle Le Roy. Elle n’est pas gentille avec moi. Elle traite mon oncle comme son serviteur.

— Tout à fait d’accord avec toi, approuvé-je, contente de disposer d’un allié. Cette femme se prend pour une princesse.

— Rhouaf ! approuve Rimbaud d’une voix éraillée.

Là-dessus, nous nous remettons en chemin et dépassons le bar La Jetée. Une cinquantaine de mètres plus loin, nous nous arrêtons devant la vitrine de  ce  qui  ressemble  à  un diner  américain.  Et  moi  qui  pensais  trouver  un salon  de  thé  à  l’anglaise  !  Je  tente  de  pousser  la  porte.  Elle  refuse  de s’ouvrir.

— C’est fermé, commente Corentin.

— On dirait bien !

Je  colle  le  nez  à  la  devanture  et  essaie  de  voir  ce  qui  se  passe  à l’intérieur. Au début, c’est un peu flou, car les lumières sont éteintes. Peu à peu, j’en viens à distinguer une salle toute en longueur avec son carrelage à damier noir et blanc, ses banquettes et tabourets chromés en skaï rouge, ses plans de travail en formica assortis, son juke-box et une énorme bouteille de Coca-Cola.  Au  fond,  il  me  semble  apercevoir  Alban  qui,  les  bras  levés, installe une enseigne au néon au mur. Pressée contre lui, Angadrem l’aide à la soutenir.

— Ils ne font rien de mal, commente Corentin.

— Ils sont tout de même très proches.

— Alban n’est pas amoureux d’elle.

— Mouais, maugréé-je, guère convaincue. On ne dirait pas…

Je n’ai pas achevé qu’Angadrem nous aperçoit. Elle abandonne Alban à sa tâche et accourt vers nous. Naïvement, je me dirige vers la porte, pensant qu’elle nous ouvrira. Que nenni ! Tout en me souriant à pleines dents, elle appuie sur un bouton et déclenche la fermeture d’un volet roulant. Lequel descend jusqu’au sol.

— Désolée, Juliette, mais nous avons à faire, Alban et moi ! me lance la blondasse.

— Jade ! rétorqué-je tout fort. Je m’appelle Jade… pas Juliette !

Punaise, j’ai juste envie de lui tordre le cou !
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Je me suis mise au lit tôt. Creuser des trous et jardiner m’a éreintée, et voir  la  pimbêche  accaparer  Alban  a  achevé  de  saper  ma  belle  énergie. Quelle  idiotie  d’être  allée  leur  rendre  visite  !  Je  suis  persuadée  qu’ils  ont gloussé à mes dépens. J’ai l’impression de les entendre encore.

J’ouvre mon livre sur ma tablette. Impossible de me plonger dedans. Et si  je  me  penchais  plutôt  sur  l’énigme  de  la  boîte  à  secret  ?  Emballée  par cette idée, je sors de mon lit à la hâte.

— Rhouaf ! lâche Rimbaud de sa voix toujours éraillée.

—  Reste  dans  ton  panier  et  tais-toi.  Tu  as  assez  aboyé  comme  ça aujourd’hui.

Je file récupérer le Livre des Morts dans la bibliothèque et retourne sous ma couette. Longue d’une centaine de pages, cette reproduction du papyrus d’Hounefer alterne photographies de l’original et textes explicatifs rédigés en français. Si le sésame s’y trouve, il est bien caché. Comment réussirai-je à l’obtenir ?

Pourquoi ne pas s’en référer aux indications inscrites sur la boîte ? Sur l’une de ses faces est représentée une balance. Une plume tient en équilibre sur  le  plateau  de  droite  tandis  qu’un  cœur  occupe  celui  de  gauche.  Selon toute logique, il s’agit de l’épreuve de la pesée de l’âme.

Dans  l’Égypte  antique,  on  croyait  en  la  vie  éternelle.  Ne  pouvait  y prétendre  que  celui  qui  s’était  acquitté  des  deux  obligations  suivantes  : avoir  pratiqué  la  bonté  et  la  justice  durant  son  existence  terrestre  et  avoir préservé sa dépouille du pourrissement grâce à la momification.

Après  sa  mort,  le  candidat  à  la  résurrection  comparaissait  devant  le tribunal d’Osiris. Lequel était chargé d’évaluer la pureté de son cœur. Pour cette raison, cet organe était placé sur le plateau d’une balance tandis que sur l’autre reposait une plume d’autruche symbolisant Maât, la déesse de la vérité  et  de  la  justice.  Si  la  balance  se  maintenait  en  équilibre,  le  défunt pouvait poursuivre le processus d’accession à la vie éternelle. Dans le cas contraire, un monstre du nom d’Ammit le dévorait.

Je tourne quelques pages du Livre des Morts et finis par tomber sur la scène  en  question.  Je  l’observe  un  long  moment,  avec  la  certitude  qu’elle contient  la  solution  de  l’énigme.  À  gauche  de  la  balance,  on  peut  voir Anubis,  le  dieu  à  la  tête  de  chacal,  qui,  une  clé  ankh  à  la  main,  conduit Hounefer vers Osiris.

Je mets en regard du repère les lettres formant les mots MAAT, ANKH, puis  AMIT,  tout  en  sachant  qu’aucun  d’eux  n’ouvrira  la  boîte  à  secret  : Corentin les a déjà essayés sans succès. Et dire qu’il existe plus de quatre cent cinquante mille combinaisons possibles… Autant jouer au loto !

Sur  la  page  d’à  côté,  je  découvre  un  texte  qui  décrit  la  scène.  Après l’avoir  lu  et  relu  plusieurs  fois,  je  laisse  mon  esprit  dériver.  Toutes  mes pensées se révèlent déprimantes. Alban et son silence, Angadrem si belle… À côté d’elle, je passe pour une miteuse. C’est dur de ne pas la détester. Si encore  elle  se  montrait  plus  amicale  avec  moi,  je  consentirais  à  faire  des efforts, mais sa sale manie de m’appeler Juliette me met les nerfs en pelote.

— Jade. Cela ne devrait pas être très difficile à retenir. Un mot de quatre lettres… « Je l’écrirai en rouge sur mon petit calepin », m’a-t-elle dit l’autre jour.

Un mot de quatre lettres… En rouge…

Quatre lettres en rouge.

Quatre.

Rouge.

Le cerveau en ébullition, je me frotte les yeux et les rive de nouveau au descriptif. Cette fois-ci, je ne le lis pas mais me contente de le scruter. Se pourrait-il  que  j’y  trouve  ce  qui  m’apparaît  maintenant  comme  une évidence ? Quelques secondes suffisent pour me délivrer de mes doutes. De couleur  rouge,  quatre  lettres  parsemées  çà  et  là  se  détachent  du  reste  du texte rédigé en noir. L, T, O et D.

«  LTOD  »  :  ce  mot  ne  signifie  rien.  Malgré  quoi  je  m’empresse  de l’essayer. Des cliquetis retentissent. La boîte s’ouvre dans la foulée. Je n’en reviens pas.

À  l’intérieur,  je  découvre  une  grosse  clé  dorée  ainsi  qu’une  feuille  de papier  pliée  en  quatre.  Je  déplie  cette  dernière.  Elle  est  couverte  d’une écriture serrée mais parfaitement lisible.

 

Ma très chère Jade,

Je ne doutais pas un seul instant que tu parviendrais à ouvrir ce coffret. Je

t’en félicite. Tu es ma digne descendante. Si tu es aussi futée que je le crois, tu

n’auras aucun mal à comprendre l’utilité de cette clé. Sers-t’en à bon escient.

Comme le dit Aménémopé, ce pharaon de la XXI e dynastie : « Ne dissocie

pas ton cœur de ta langue, et toutes tes entreprises réussiront. »

Ton cœur est assez pur pour triompher des épreuves qui t’attendent. Ne me

demande pas comment je le sais. Du temps où j’étais encore vivante, je pouvais

jauger les gens, même lorsqu’ils n’étaient vêtus que d’une grenouillère et d’une

couche-culotte.

Je te souhaite bonne chance pour la suite. Depuis le royaume d’Osiris où je

réside désormais, je veillerai sur toi.

Aglaé Bissel, prêtresse posthume du temple d’Isis

Quelle  femme  étonnante  !  Je  suis  émue.  Sa  lettre  contient  tant d’amour… Je ne mérite pas sa considération. Le cœur pur, moi ? Quelques minutes plus tôt, je déblatérais contre Angadrem Le Roy.

Complètement  sonnée,  je  regarde  la  porte  cloutée  qu’Alban  et  moi avons mise au jour dimanche dernier. Se pourrait-il que la grosse clé dorée l’ouvre ? Je me lève. Rimbaud quitte son panier, l’air inquiet. Sent-il à quel point je suis bouleversée ?

— Dors, Rimbaud.

Il  ne  m’écoute  pas.  Tandis  que  je  m’approche  de  la  porte,  il  vient  me lécher les orteils.

— Tu sais, mes pieds sont propres. Tu n’es pas obligé de les laver, lui expliqué-je  tout  en  insérant  la  clé  dans  la  serrure.  Cela  dit,  n’arrête  pas. J’adore ça !

Je  ne  suis  pas  surprise  de  voir  la  clé  tourner  sans  difficulté.  Le  cœur battant  à  coups  pressés,  j’actionne  la  poignée  et  pousse  la  porte.  Celle-ci s’ouvre en grinçant. La lumière provenant de ma chambre éclaire un réduit obscur.  S’agit-il  d’un  placard  ?  Il  me  semble  vide.  Méfiante,  je  bloque l’accès à Rimbaud et demeure sur le seuil, n’osant pas avancer.

Une tache sombre sur le sol attire mon attention. Je la scrute. De forme rectangulaire,  elle  paraît  n’avoir  aucune  épaisseur.  Est-ce  un  trou  dans  le plancher  ?  Si  tel  est  le  cas,  il  est  énorme.  De  peur  que  mon  chien  ne  se faufile  entre  mes  jambes  et  ne  tombe  dedans,  je  le  prends  dans  mes  bras. Tout  en  le  serrant  très  fort  contre  moi,  je  m’approche  du  trou.  C’est  au moment  précis  où  je  comprends  que  des  marches  s’enfoncent  dans  le  sol que le carillon de l’entrée sonne.

Qui peut bien me rendre visite à plus de dix heures du soir ? Alban ?
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Je ne suis là pour personne. J’ai juste envie qu’on me laisse tranquille. Ignorer les coups de sonnette répétés reste la meilleure des choses à faire. Pourtant, la curiosité finit par l’emporter sur la sagesse. Je referme la porte cloutée à clé ; j’explorerai cet escalier demain matin, lorsque la lumière du jour  ranimera  mon  courage.  Espérons  qu’il  ne  mène  pas  lui  aussi  aux souterrains de Foisic…

Rimbaud  sur  mes  talons,  je  me  rends  au  rez-de-chaussée.  Non seulement mon visiteur ne s’est pas calmé, puisqu’il continue de s’acharner sur  le  carillon,  mais  mon  chien  devient  enragé  lorsque  nous  achevons  de descendre les marches. Les babines retroussées, il se précipite vers la porte d’entrée tout en aboyant furieusement. Voilà que ça lui reprend !

— Oh, la ferme, Rimbaud ! On ne s’entend plus.

— Ouvrez-moi, me crie-t-on depuis l’extérieur.

Je reconnais immédiatement la voix de Cédric Mahé.

— Il est tard. Revenez demain, répliqué-je par-dessus les rugissements de mon chien.

— J’ai oublié de vous rendre un livre.

— Désolée, mais je vais me coucher.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

— N’insistez pas, je ne vous ouvrirai pas. Bonne nuit, monsieur Mahé, scandé-je avec autorité.

J’ai dû me montrer persuasive, car les coups de sonnette cessent. Et, ô miracle, le fait de prendre Rimbaud dans mes bras réussit à le faire taire. Je me  rends  à  la  cuisine  afin  de  me  préparer  une  tisane  de  camomille.  Le silence est retombé sur le manoir. Un manoir dans lequel je commence à me sentir chez moi. Néanmoins, ce sentiment de bien-être ne m’empêchera pas de  le  vendre.  Ma  vie  n’est  pas  à  Foisic,  je  n’y  ai  pas  ma  place.  Je  dois regagner la capitale et essayer de trouver ma voie. Laissons les gens d’ici à leurs  habitudes.  Qu’Angadrem  se  marie  avec  Alban  !  Puisque  je  suis apparemment un cœur pur, je leur souhaite tout le bonheur du monde. Euh, non, qu’ils aillent plutôt se faire pendre !

Je  remplis  ma  bouilloire  électrique  et  la  branche.  Par  mimétisme, Rimbaud  se  campe  à  côté  de  son  écuelle,  sans  pour  autant  y  toucher. J’attends patiemment que l’eau chauffe, mais le bruit qui me parvient n’est en  rien  similaire  à  un  sifflement.  Cela  ressemblerait  davantage  à  un raclement.  Je  tends  l’oreille.  Le  temps  de  comprendre  qu’il  provient  du volet, mon chien recommence à aboyer.

Quelqu’un  est  en  train  de  le  forcer.  Horrifiée,  je  me  rue  sur  la  porte-fenêtre pour l’ouvrir et me mets à crier.

—  Si  vous  ne  cessez  pas  immédiatement,  Alban  et  moi  allons  vous régler votre compte ! hurlé-je.

Les  raclements  s’interrompent.  Par-dessus  les  jappements  enroués  de Rimbaud, la voix de Cédric Mahé s’élève.

— Alban Landrec est en ce moment au salon de thé de Mlle Le Roy.

— Est-ce une raison pour défoncer mon volet ? m’insurgé-je, la gorge serrée par l’indignation.

— Je ne le défonçais pas, mademoiselle Beaumont. J’essayais juste de glisser  votre  livre  derrière,  pour  le  garder  au  sec  sur  le  rebord  de  votre porte-fenêtre. Il recommence à pleuvoir. Vous le récupérerez ainsi indemne demain matin.

Ce  type  doit  être  dur  de  la  feuille.  Je  vais  donc  être  obligée  de  me répéter.

—  Abandonnez  ce  projet  et  dépêchez-vous  de  rentrer  chez  vous  pour vous abriter. Vous me rapporterez mon livre plus tard.

Sur  ce,  ma  bouilloire  siffle,  l’autre  entêté  déguerpit,  et  les  aboiements de Rimbaud se transforment en quinte de toux.

— J’ignore ce que cet homme t’a fait, mais tu ne le portes pas dans ton cœur, soupiré-je tout fort.

Mon chien me répond par un gémissement. Je referme la porte-fenêtre et vais me préparer une tisane. Assise devant ma tasse de camomille, je ne peux m’empêcher de songer aux propos de Cédric Mahé. Alban consacre sa soirée à Angadrem Le Roy. Que c’est romantique… et ce que je peux être cloche  !  Un  peu  plus,  et  je  m’amourachais  de  ce  type  qui  distribue  des baisers comme des bonbons. Il ne me reste plus qu’à aller me coucher.

De retour dans ma chambre, j’écris un long SMS à Alban. Ces histoires de cœur pur sont déjà loin.

 

Bonsoir Alban,

J’espère que tu as passé une belle soirée en compagnie de

ta  vieille  amie.  La  mienne  a  été  riche  en  surprises  et  en

émotions.  Cédric  Mahé  m’a  rendu  visite.  Finalement,  il  est

très gentil. Nous nous sommes bien entendus. Féru d’histoire,

il  s’intéresse  beaucoup  aux  livres  de  ma  bibliothèque.  Je

l’ai donc invité à revenir demain matin.

Je tenais à te remercier pour tout ce que tu as fait pour

moi. Grâce à ton travail au jardin, j’ai été en mesure de me

débrouiller  seule.  Suivant  tes  conseils,  j’ai  planté  des

arbustes  de  terre  de  bruyère.  Je  sèmerai  le  gazon

ultérieurement. La pluie et le soleil s’occuperont du reste.

En ce qui concerne les peintures, je n’aurai pas besoin de

tes services. Cédric Mahé a proposé de me donner un coup de

main.

Je te souhaite une bonne continuation.

Jade

Truffé d’inepties, ce message a tout de même le mérite d’apaiser mon esprit. Je m’endors sans demander mon reste.

OceanofPDF.com




27

 

 

Jeudi 8 juillet

 

Que de mystères dans ce manoir… 

À peine en a-t-on élucidé un que d’autres apparaissent. 

Que se cache-t-il derrière la porte cloutée ? Ne comptez

pas sur moi pour partager ma découverte avec Alban.

Ah, et si Cédric Mahé pouvait me lâcher la grappe, ce ne serait

pas plus mal !

 

Je  pensais  pouvoir  dormir  sereinement.  Il  n’en  a  rien  été,  puisque  les événements  de  la  veille  m’ont  donné  des  cauchemars.  Traînée  devant  le tribunal d’Osiris par un Anubis à la tête de teckel, j’ai été contrainte de me confesser  à  chacun  des  quarante-deux  juges  présents.  Tâche  ô  combien exténuante et qui s’est soldée par de terribles céphalées !

J’avais  beau  crier  haut  et  fort  que  je  n’en  pinçais  pas  pour  Alban, personne ne me croyait. Assis dans la position du scribe, le dieu Thot à tête d’ibis et vêtu comme Angadrem Le Roy rédigeait un procès-verbal à l’encre rouge. Ses ongles manucurés crissaient affreusement sur le papyrus.

— Coupable ! ont tranché de conserve les deux déesses Maât, coiffées d’une plume d’autruche. Qu’on en fasse de la chair à saucisse !

Aussitôt  après,  le  monstre  Ammit  au  corps  d’hippopotame,  aux  pattes antérieures  de  lion  et  à  la  tête  de  crocodile  fondait  sur  moi.  Avec  sa choucroute de cheveux blancs frisottés et ses lunettes rondes, il présentait une  vague  ressemblance  avec  la  postière.  Par  chance,  je  me  suis  réveillée avant que ses mâchoires se referment sur moi. Une sueur froide m’inondait, et je tremblais comme une feuille. Si j’avais su qu’une tisane de camomille me mettrait dans un tel état, je me serais abstenue d’en boire !

Bien que la matinée soit déjà bien avancée, je n’ai pas encore osé quitter mon lit. Peut-être devrais-je ouvrir les volets ? La lumière du jour chasserait efficacement les démons de la nuit. Ce sont les gémissements plaintifs de Rimbaud qui me forcent à m’exécuter. Tout en évitant de regarder du côté de la porte cloutée, je vaque à mes besognes quotidiennes. L’exploration du réduit  sombre  attendra  que  j’aie  l’estomac  plein.  Une  fois  arrivée  dans  la cuisine, je marque une hésitation. Pourtant, mon chien se montre pressé de sortir.  À  peine  a-t-il  englouti  ses  croquettes  Happy  Pooch  au  bœuf  qu’il gratte à la porte-fenêtre.

Mon  cauchemar  de  la  nuit  continue  de  me  hanter.  Je  me  revois recroquevillée  sur  un  plateau  de  la  balance,  tandis  que  sur  l’autre,  un serviteur maigrelet et ceint d’un pagne blanc versait des cachous à n’en plus finir. Impossible de me rappeler son visage, mais il m’a semblé qu’il boitait. S’agissait-il  de  Cédric  Mahé  ?  Qu’importe,  ce  n’était  qu’un  mauvais  rêve sans rapport avec la réalité.

— Rhouaf, rhouaf ! aboie Rimbaud, toujours aussi enroué.

— C’est d’accord, je t’ouvre.

Tandis  que  de  vifs  rayons  de  soleil  baignent  la  cuisine  d’une  lumière dorée, mon chien détale dans le jardin. Je m’installe à table et déjeune, les yeux  rivés  sur  la  porte-fenêtre  entrebâillée.  Des  senteurs  enivrantes  de glycine  embaument  l’air  et  se  mêlent  à  l’agréable  odeur  du  café.  Tout  en savourant  mes  crêpes  de  la  veille  à  la  confiture  de  framboises,  je  regarde mes hortensias, mes azalées et mes rhododendrons. Beau travail, ils tiennent encore debout ! Même les camélias, qui m’avaient donné du fil à retordre, sont à peu près droits. Leurs feuilles mouillées brillent au soleil. J’imagine sans  mal  leur  splendeur  quand  ils  seront  en  fleur.  La  terre  détrempée, couverte de flaques d’eau, luit comme un miroir. À la vue de ce spectacle, je  me  sens  pousser  des  ailes.  Aujourd’hui,  je  pourrais  soulever  des montagnes. Pourquoi ne commencerais-je pas par repeindre la cuisine ?

—  Bonjour,  mademoiselle  Beaumont,  me  lance  une  voix  qui  me  fait sursauter.

Dans la foulée, la haute et maigre silhouette de Cédric Mahé se découpe à contre-jour dans l’embrasure de la porte-fenêtre. Irritée par cette intrusion, je lâche ma crêpe et me lève brusquement.

— Encore vous ? Mais vous ne vous reposez donc jamais ? pesté-je en m’essuyant les mains avec un torchon.

— Quand j’ai une idée en tête, je la suis jusqu’au bout.

— Je vois ça.

— Comme promis, je vous rapporte le livre que j’avais oublié chez moi, continue-t-il tout en brandissant l’objet en question.

— Laissez-le sur la table.

Et partez ! ajouté-je in petto.

— Je prendrais bien un café.

Ôtant  sa  veste,  il  prend  place  sur  une  chaise  et  regarde  fixement  ma cafetière. Quel sans-gêne !

— Quel beau manoir vous avez là, me complimente-t-il.

Tout en lui servant une tasse, je hoche la tête. Vivement qu’il la finisse et me débarrasse le plancher ! Ce type me met mal à l’aise. Ses yeux bistrés de fouine furètent partout depuis qu’il sirote sa boisson.

—  Il  est  aussi  très  étrange.  Je  suis  sûr  qu’il  cache  de  nombreux secrets…

— C’est une demeure comme les autres, le coupé-je aussi sec.

—  Je  ne  crois  pas.  Vue  de  l’extérieur,  elle  paraît  immense.  Mais  de l’intérieur, c’est l’inverse. Un peu comme s’il existait des pièces dérobées.

— Qu’en savez-vous ?

— Je suis très observateur, mademoiselle Beaumont. J’ai pu apprécier ses dimensions lorsque j’accompagnais Mme la maire.

Il avale une gorgée conséquente de café. J’en profite pour reprendre la parole :

— Je commence à connaître ce manoir par cœur, monsieur Mahé, et je vous assure qu’il est tout à fait normal.

—  Allons,  ne  niez  pas,  mademoiselle  Beaumont  !  Regardez  votre bibliothèque : elle renferme des trésors fabuleux. Certains de vos ouvrages ont  plus  de  trois  cents  ans.  Ils  valent  une  petite  fortune.  Quant  à  votre grenier… N’allez pas me soutenir que n’importe quel olibrius possède une collection d’artefacts égyptiens comme la vôtre.

Visiblement  satisfait  de  m’avoir  rivé  le  clou,  il  m’adresse  un  grand sourire.  Son  visage  s’étire  en  largeur.  Il  ne  paraît  pas  sympathique  pour autant.

— Elle est de toute beauté. Vos masques funéraires sont presque aussi précieux  que  celui  de  Toutankhamon.  J’aime  tout  particulièrement  vos amulettes…

Tandis qu’il énumère les objets qui ont retenu son attention, un signal d’alarme se déclenche dans ma tête. Tout de suite après, un événement très récent me revient en mémoire et me glace d’effroi. Consternée, je déroule la pelote  de  ce  souvenir.  Le  verbiage  incessant  de  mon  interlocuteur  m’en laisse le temps.

Je  me  revois  ouvrir  ma  porte  à  Anne  Drésin.  C’était  vendredi  dernier, juste après le déjeuner. Je faisais alors la connaissance de Cédric Mahé, son stagiaire.  Nous  nous  sommes  installés  au  salon.  Je  me  suis  absentée quelques  minutes  pour  aller  leur  préparer  du  café.  Nous  l’avons  dégusté tout en savourant les chocolats qu’ils m’avaient apportés. Je les ai ensuite emmenés dans ma bibliothèque. Cédric Mahé est resté le nez plongé dans des ouvrages d’histoire jusqu’à son départ.

Je ne me souviens pas de leur avoir fait visiter Les Ibis. Cédric Mahé n’a jamais dépassé le rez-de-chaussée, il n’est pas monté au premier étage ni au grenier.

—  Comment  savez-vous  autant  de  choses  sur  ma  collection  d’objets égyptiens ? Je ne vous ai jamais emmené la voir, lâché-je tout à trac.

Un  silence  de  tombe  s’abat  sur  la  pièce.  Plutôt  que  de  me  répondre, Cédric Mahé serre les mâchoires et se met à grincer des dents. Ce bruit est on  ne  peut  plus  agaçant.  Il  n’empêche  pas  mon  cerveau  de  fonctionner  à plein régime.

— C’est vous qui vous êtes introduit chez moi la nuit dernière et celles d’avant. C’est encore vous qui avez tendu un fil dans mon escalier !

—  Vous  avez  une  imagination  débordante,  mademoiselle  Beaumont, ricane-t-il.

— J’ai surtout des preuves. Vous boitez depuis que vous vous êtes battu avec Alban Landrec. La boîte de réglisse que nous avons retrouvée dans les souterrains  vous  appartient.  Mme  Morvan  nous  a  révélé  que  vous  en consommiez, improvisé-je. Mon chien vous déteste…

Je  m’interromps  brusquement.  Pourquoi  Rimbaud  n’aboie-t-il  pas  ?  Il aurait dû attaquer mon interlocuteur depuis belle lurette. Son absence ne me dit rien qui vaille.

— Rimbaud ! crié-je, me levant de ma chaise pour me précipiter dans le jardin. Rimbaud ! Où es-tu ?

Apercevant  un  renflement  de  poils  au  coin  du  manoir,  je  me  dirige  à grands pas vers lui. C’est bien mon chien ! Immobile, couché sur le dos et les paupières fermées. Ses pattes avant reposent sur son ventre, tandis que les  autres  sont  étirées  vers  le  ciel.  Mes  yeux  s’emplissent  de  larmes. Tremblante  de  peur,  je  m’agenouille  à  ses  côtés  et  palpe  son  long  corps duveteux. Son cœur bat. Il respire.

Pitié,  faites  qu’il  soit  juste  évanoui  !  Je  le  prends  dans  mes  bras  avec beaucoup  de  soin.  Il  pousse  un  petit  gémissement  qui  me  révulse.  Je  me redresse, persuadée que seul un être ignoble a pu le mettre dans un tel état. En moi, la colère le dispute au chagrin.

— Écoutez ce silence, me susurre Cédric Mahé, dont le souffle chargé d’odeurs de café m’effleure. Ne trouvez-vous pas cela délassant ?

Serrant  Rimbaud  contre  moi,  je  pivote  sur  mes  talons  et  recule, désormais consciente du danger que représente ce type.

— Qu’avez-vous fait à mon chien ? grondé-je, m’efforçant de contenir mes sanglots.

— Il était trop bruyant. Je lui ai donné un petit somnifère. Ça l’a calmé. Il va mieux maintenant, pas vrai ?

— Vous êtes fou.

Ce  disant,  je  le  contourne  et  me  précipite  dans  la  cuisine  avec l’intention  de  m’y  enfermer.  Mais  Cédric  Mahé,  qui  me  suit  de  près, m’empêche  de  refermer  la  porte-fenêtre.  Il  me  repousse  à  l’intérieur.  Je hoquette de contrariété tandis qu’il m’arrache Rimbaud pour le déposer sur le sol. Médusée, je tarde à réagir. Ces instants de flottement me sont fatals. Il bondit sur moi et me jette par terre, le genou appuyé sur ma poitrine, les mains enroulées autour de mon cou.

— Mais…, couiné-je, le corps endolori. Arrêtez…

Je me débats. Il m’étrangle encore plus fort. Les yeux et les poumons me brûlent alors que l’air vient à me manquer.

— Je n’ai rien contre vous, mademoiselle Beaumont, croyez-moi ! me dit-il, la bouche figée dans un rictus de satisfaction. Mais votre présence en ces lieux me dérange. Je veux ce trésor, et je l’aurai…

J’aurais tellement aimé me souvenir de ces cours de krav maga que j’ai suivis  en  Angleterre  !  Ces  clés  de  bras,  ces  coups  au  plexus…  Il  ne  reste plus que de la jelly  dans  mon  cerveau.  Un  grand  voile  noir  obscurcit  mes pensées. Je suis au désespoir de vous annoncer que je vais bientôt mourir. Mourir étranglée par un type à qui j’ai offert un café et prêté des livres.

«  Ne  dissocie  pas  ton  cœur  de  ta  langue,  et  toutes  tes  entreprises réussiront », disait Aménémopé.

« Ton cœur est assez pur pour triompher des épreuves qui t’attendent », m’a écrit Aglaé.

Permettez-moi d’en douter. Tous ces conseils, c’est de la daube !
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Lorsque la vue me revient, j’aperçois le beau visage d’Alban penché sur moi. Suis-je arrivée au paradis ? Ses yeux d’un vert magnétique me scrutent avec inquiétude.

— Jade ! Est-ce que tu vas bien ? me demande-t-il d’une voix voilée.

— Suis-je morte ?

Tout en émettant un rire nerveux, il passe sa main dans mes cheveux à plusieurs reprises. Ses caresses m’émeuvent jusqu’aux larmes.

— Ne pleure pas, Jade. Tu es vivante, me répond-il avec sérieux.

Dieu merci, il a raison ! Les défunts ne souffrent pas, n’est-ce pas ? Or une douleur cuisante me traverse la gorge chaque fois que j’avale ma salive.

— Et Rimbaud ? me désolé-je.

— Il dort. Ne te fais pas de souci pour lui.

— Comment le sais-tu ?

—  Je  l’ai  ausculté.  Il  respire  normalement.  Il  n’a  pas  l’air  blessé, argumente-t-il  tout  en  m’adressant  un  sourire  compatissant.  Fais-moi confiance, Jade. Je ne te mens pas.

Percluse de doutes sur la véracité de ses dires, je me redresse sur mes avant-bras. Mon chien est toujours allongé au pied d’une chaise, à l’endroit où mon agresseur l’avait déposé. Je tente de me mettre debout, mais Alban m’en empêche.

— Non, ne bouge pas, me commande-t-il. Tu dois y aller en douceur.

— Où est passé Cédric Mahé ? Il était en train de m’étrangler avant que tu arrives.

— Il ne te fera plus aucun mal. Je l’ai assommé, ce salaud, déclare-t-il d’un  air  sombre.  J’ai  appelé  la  police  de  Quimper.  Elle  ne  va  pas  tarder. Nous serons bientôt débarrassés de ce…

Il  s’interrompt  brusquement.  À  la  manière  dont  il  plisse  les  lèvres,  je devine qu’il était sur le point de lâcher quelque grossièreté. Tournant la tête en  tous  sens,  je  balaie  la  cuisine  du  regard  sans  réussir  à  apercevoir  mon agresseur.  Je  ne  récolte  qu’une  abominable  migraine,  accompagnée  de vertiges.

— Où… où est-il ? balbutié-je, un brin étourdie.

—  Dans  le  vestibule.  Je  l’ai  attaché  solidement  avec  de  la  ficelle  que j’ai trouvée dans tes tiroirs. Très résistante. Il ne s’échappera pas.

— Tu es venu… me sauver ?

Reprenant  ses  caresses  dans  mes  cheveux,  il  me  raconte  qu’il  s’est beaucoup inquiété lorsqu’il a découvert mon message ce matin. Le fameux SMS où je lui annonçais que je me passerais de ses services et que Cédric Mahé  assurerait  le  relais.  Après  avoir  mené  sa  petite  enquête  les  jours précédents,  il  en  avait  déduit  que  celui  avec  qui  il  s’était  battu  dans  ma cuisine ne pouvait être que le stagiaire d’Anne Drésin.

— C’est la postière qui t’a permis d’arriver à cette conclusion ? À cause de la boîte de réglisse ?

Ouvrant de grands yeux, il se fige.

— Comment le sais-tu ? scande-t-il.

—  J’ai  moi  aussi  interrogé  Christine  Morvan.  Elle  m’a  révélé  que  tu avais acheté des cachous.

Il  hoche  la  tête  et  recommence  à  me  caresser  les  cheveux.  C’est  si agréable… Promis, juré, je ne lui couperai plus la parole !

—  J’ai  feint  d’avoir  sympathisé  avec  son  protégé.  Elle  s’est  alors déridée. Juste un peu. J’ai ainsi appris que l’autre salopard logeait chez elle, qu’il sortait toutes les nuits pour trafiquer on ne sait quoi et qu’il était accro au café et à la réglisse.

— Bien joué ! le félicité-je. Mais cela ne me dit pas ce qui t’a donné l’idée de venir me sauver ni comment tu es entré chez moi.

—  Comme  je  te  l’ai  expliqué,  j’ai  rappliqué  dare-dare  lorsque  j’ai compris que tu recevrais Mahé aujourd’hui. Je suis passé par le jardin. La porte-fenêtre de ta cuisine était ouverte. Et quand je l’ai vu en train de…

Fermant les paupières, il soupire.

—  J’ai  eu  de  la  chance.  Je  suis  arrivé  à  temps,  conclut-il,  rivant  de nouveau ses yeux verts aux miens.

— Tu veux plutôt dire que c’est moi qui ai eu de la chance, objecté-je, pesant mes mots.

La mine grave, il acquiesce en silence. J’amorce un sourire en guise de remerciement.  Sa  réaction  m’arrache  un  hoquet  de  surprise.  En  effet,  il m’attrape par les épaules pour m’attirer contre lui. Les bras pendants, je le laisse me serrer très fort. J’avale ma salive avec peine tandis qu’il cale son menton sur mon crâne et me berce.

— Je suis rudement content que tu sois toujours en vie, murmure-t-il.

— Moi aussi.

— Sache que je ne consacrais pas mes soirées à Angadrem. Je suis juste resté  un  peu  plus  tard  hier  à  son  salon  de  thé.  Il  fallait  que  je  finisse  de brancher ses néons. Ensuite, je suis rentré chez moi et je me suis endormi comme une souche.

Je  pourrais  à  mon  tour  lui  avouer  que  je  n’ai  pas  passé  une  journée formidable avec Cédric Mahé, mais d’une part ma gorge me fait souffrir, de l’autre le carillon de l’entrée retentit.

— La police ? lui demandé-je, ma voix s’étouffant dans son polo.

— Trop tôt ! Je crois plutôt que c’est le médecin de Foisic. Ou peut-être son  frère,  le  mari  d’Anne  Drésin.  Ou  même  mon  oncle.  Je  les  ai  tous prévenus.  Ils  viennent  nous  prêter  main-forte.  Rallonge-toi.  Je  vais  leur ouvrir.
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Mercredi 14 juillet

 

La vie est parfois d’un pénible…

Ne nous plaignons pas : 

je suis encore là pour l’attester !

 

Les  jours  qui  ont  suivi  mon  agression  m’ont  tenue  très  occupée.  J’ai passé  beaucoup  de  temps  avec  la  police  de  Quimper.  Les  inspecteurs chargés de recueillir ma déposition m’ont interrogée longuement. À choisir, j’aurais  préféré  la  corvée  de  remplissage  d’un  MC113  !  Ils  voulaient  tout savoir,  depuis  mon  agenda  détaillé  jusqu’à  mes  relations  avec  mon assaillant.  Je  leur  ai  répondu  que  je  le  connaissais  à  peine.  Après  tout, c’était l’entière vérité.

J’aurais  peut-être  dû  leur  parler  du  trésor.  Cédric  Mahé  n’avait-il  pas justifié  ses  actes  en  évoquant  ce  dernier  ?  Je  m’en  suis  abstenue.  Il  m’a semblé que c’eût été trahir un secret bien gardé. Un mythe qui, selon moi, a infligé bien trop de souffrances.

Je  me  sens  plus  sereine  depuis  que  je  sais  Cédric  Mahé  derrière  les barreaux.  De  nombreux  chefs  d’accusation  pèsent  sur  lui  :  tentative  de meurtre,  empoisonnement  prémédité,  introduction  par  effraction,  et  j’en passe.  D’ici  à  ce  qu’il  sorte  de  prison,  j’aurai  vendu  le  manoir  et  quitté Foisic. Il n’a rien contre moi, il ne cherchera donc pas à me retrouver.

Rimbaud ne paraît pas avoir gardé de séquelles de sa mésaventure. Sa bonne humeur est revenue, son addiction au jeu de lancer-rapporter aussi. Il a eu de la chance ! S’il avait dévoré toutes les boulettes de viande piégées que Cédric Mahé avait semées dans le jardin, il ne serait plus de ce monde. J’en tremble rien que d’y penser. Vive les croquettes Happy Pooch au bœuf qu’il avait englouties juste avant et qui lui ont coupé l’appétit !

Jusqu’à  aujourd’hui,  je  n’ai  pas  eu  un  instant  de  solitude.  J’ai  reçu  la visite de la quasi-totalité des villageois. Le mot « solidarité » a pris tout son sens pour moi. Même Angadrem Le Roy a daigné sonner à ma porte, afin de  vérifier  si  la  dénommée  Juliette  était  en  bonne  santé.  J’ai  tenu  à  le  lui prouver en effectuant une roue latérale. Cela n’a pas eu l’air de l’enchanter.

Christine  Morvan  s’est  contentée  de  m’envoyer  un  message  de  bon rétablissement.  Il  ne  fallait  pas  espérer  plus  d’aménité  de  sa  part,  m’a expliqué Anne Drésin. À l’inverse, cette dernière n’a cessé de se répandre en excuses. Elle s’en voulait terriblement de m’avoir présenté son stagiaire.

Les dames de l’association de bienfaisance m’ont comblée de gâteaux et de  sucreries.  Mes  mensurations  auraient  pu  en  pâtir.  Mais,  encore aujourd’hui,  ma  gorge  brûle,  si  bien  que  je  peine  à  avaler.  Voyant  que  je mangeais peu, Sylvie Landrec m’a invitée tous les soirs à sa table. Il m’a été impossible de refuser.

Hier, c’était au tour de Véronique Guillerm, la trésorière, de me convier à dîner. Ses jumeaux m’ont ôté l’appétit, ainsi que l’envie de procréer. Je ne suis pas près d’oublier le coup du verre baveur ni celui de l’araignée factice. J’ai fait un de ces bonds en la voyant flotter dans ma soupe de poisson !

Corentin a continué de me rendre visite tous les après-midi. J’ignore qui l’a  mis  au  courant  de  mes  mésaventures,  mais  je  devine  que  la  fuite  ne provenait pas de ses proches. Ses grands-parents et son oncle se montrent si protecteurs envers lui.

J’aurais  cru  que  toute  cette  histoire  le  traumatiserait.  Pas  du  tout  !  En plus de s’improviser soigneur animalier pour teckel en convalescence, il a endossé la casquette de détective. Il a suivi le déroulement de l’enquête de police avec intérêt. Il posait tellement de questions que l’un des inspecteurs a failli devenir fou.

J’aurais également pensé qu’il oublierait la boîte à secret, laquelle n’en recèle  plus  aucun  depuis  que  je  l’ai  ouverte.  Eh  bien,  non  !  J’ai  feint  de l’avoir  égarée  quelque  part  dans  le  manoir.  En  réalité,  je  l’ai  cachée  sous une  pile  de  sous-vêtements.  La  grosse  clé  dorée  et  la  lettre  d’Aglaé  lui tiennent compagnie. J’attendrai que ma situation se régularise avant de me pencher sur leur cas.

Le grand absent de ces derniers jours est sans conteste Alban. Je ne l’ai pas vu. Au dire de son neveu, il ne traînait pas dans le salon de thé de la pimbêche. En fait, personne ne sait où il est.

En ce 14 juillet bien différent de ceux que j’ai connus par le passé, je n’assisterai pas au feu d’artifice depuis la butte Montmartre, en compagnie de  mes  anciens  camarades  de  lycée.  Cela  tombe  bien,  j’aspire  à  la tranquillité et au calme. Gourcuff ne reviendra pas me harceler avant la fin du  mois.  Et  pour  cause  :  il  croit  encore  que  je  suis  en  pleins  travaux  de peinture. En prime, il n’a pas dû avoir écho de mes mésaventures, du moins je  l’espère.  Ma  mère  a  enfin  accepté  le  fait  que  je  n’accomplirais  pas  le fameux stage au Louvre. Aurait-elle décidé de ne plus interférer dans mes choix ? En somme, aucun nuage n’assombrira cette journée, dont je compte bien profiter.

Une estrade et un écran géant ont été dressés sur la place de la Mairie. Des orchestres locaux donneront des concerts tandis que des défilés et des concours  en  tous  genres  animeront  la  fête.  Sylvie  m’a  convaincue  de participer  à  l’un  d’eux.  Je  me  suis  inscrite  à  celui  de  pâtisseries  faites maison. Ma tarte aux abricots est piteuse : brûlée sur les bords et ratatinée au  milieu.  Les  fruits  n’ont  pas  supporté  la  cuisson.  Bref,  je  suis  sûre  de perdre. C’est donc avec le sentiment de monter à l’échafaud que je sors de chez moi.

Dehors, un grand soleil illumine une place inondée de monde. Depuis mon  perron,  je  les  vois  tous  s’activer  autour  des  stands.  De  nombreuses villageoises  portent  des  coiffes  bigoudènes  –  des  espèces  de  cylindres blancs d’une hauteur impressionnante. Je suis étonnée qu’autant de jeunes femmes les arborent fièrement tout en déambulant en longues robes noires et tabliers de dentelle immaculés. Pour sûr, ma robe rose à fleurs jurera dans le paysage.

Sur l’estrade, une formation de cuivres a entonné le générique du film Star  Wars  pendant  que  deux  maîtres  Jedi  manient  avec  maestria  le  sabre laser  dans  une  simulation  de  combat  intergalactique.  Ma  tarte  dans  une main, la laisse de Rimbaud dans l’autre, je m’apprête à rejoindre le stand du concours de pâtisseries lorsque Alban, suivi de près par Corentin, débarque en courant.

—  Est-ce  que  tu  aurais  une  minute,  Jade  ?  me  demande-t-il,  hors d’haleine. Je dois te parler.

Sans  attendre  ma  réponse,  il  pousse  le  portillon  et  pénètre  dans  mon jardinet.

—  À  tout  hasard,  bonjour,  grogné-je,  masquant  ainsi  ma  joie  de  le revoir.

— Rimbaud ! s’écrie son neveu. Comme tu es beau !

Des aboiements et des bonds de cabri saluent le compliment. Puis une succession  d’événements  bouleverse  en  profondeur  mes  projets.  La  laisse m’échappe, mon chien atterrit dans les bras de Corentin et ma tarte dans les mains d’Alban.

— Dépêchons-nous d’entrer, Jade, insiste ce dernier, qui me pousse vers la porte. J’ai quelque chose d’important à te dire.

Je repasse le seuil du manoir et me retrouve dans le vestibule.

— Est-ce réellement pressé ? protesté-je. Si je n’y vais pas tout de suite, je ne pourrai pas participer au concours de pâtisseries.

Il jette un œil dubitatif sur ma création. À voir la grimace moqueuse qui lui tord la bouche, je conçois des idées de meurtre.

— Ah, ce truc ? persifle-t-il. Il ne gagnera jamais. Pour le reste, c’est urgent.

—  Ma  grand-mère  en  confectionne  de  plus  appétissantes,  intervient Corentin, tout aussi sceptique.

—  De  toute  façon,  c’est  la  mère  Dubois  qui  l’emporte  toujours, renchérit son oncle.

—  Un  grand  merci  pour  vos  encouragements,  les  gars  !  maugréé-je, dépitée. Puisque c’est ainsi, j’abandonne. Venez, on sera mieux assis pour discuter.

La  mine  réjouie,  Alban  et  son  neveu  hochent  la  tête  de  conserve.  Ces deux-là mijotent un coup fumeux. En tout cas, qu’ils ne comptent pas sur moi pour que je leur offre à boire ou à manger.

Quelques  secondes  plus  tard,  nous  nous  attablons  dans  la  cuisine. Dérogeant  à  mes  résolutions,  je  leur  sers  des  rafraîchissements  et  des gâteaux que Mme Prigent – la mère des peintres – m’a apportés. J’ai fait sa connaissance  hier,  c’est  une  femme  avenante  qui,  pour  sûr,  cuisine  mieux que moi.

— Tu ne nous fais pas goûter ta tarte ? me demande Alban, un sourire ironique au coin des lèvres.

—  Même  pas  en  rêve,  bougonné-je.  Alors  ?  Ce  truc  méga  important, c’est quoi ?

—  Tu  ne  peux  pas  vendre  le  manoir…,  commence-t-il,  aussitôt interrompu par son neveu.

— Il y a un trésor dessous.

— Oui. C’est ce que l’autre sal… c’est ce que Mahé cherchait, rebondit Alban.

—  Le  trésor  n’existe  pas,  les  rabroué-je.  Tu  n’as  pas  cessé  de  nous  le répéter, Alban.

— Si, il existe ! se récrie Corentin, contrarié.

— Wouaf ! le soutient Rimbaud.

—  Je  peux  le  prouver,  ajoute  Alban,  qui  sort  un  carnet  jaune  de  sa poche. Il appartenait à Mahé.

Je  m’empare  de  l’objet  qu’il  me  tend  et  le  feuillette.  Il  est  plein d’annotations et de schémas compliqués.

— C’est du charabia ! critiqué-je.

—  J’ai  eu  le  temps  de  l’étudier.  Tout  ce  qui  est  écrit  dedans  tient  la route, rétorque Alban d’un air buté.

— Admettons. Et d’abord, où l’as-tu trouvé ?

—  Dans  la  chambre  que  la  postière  louait  à  son  protégé.  Pour  faire simple,  j’ai  convaincu  Christine  Morvan  de  me  laisser  la  fouiller.  Je  suis passé après la police, ce qui ne m’a pas empêché de mettre la main sur le carnet.  Mahé  l’avait  scotché  sous  une  latte  de  son  sommier.  Une  astuce vieille  comme  le  monde  !  Dedans,  il  a  consigné  les  conclusions  de  ses recherches. D’après les dates qui y figurent, il a commencé ses explorations nocturnes chez toi le vendredi 2 juillet…

— Le jour où Anne Drésin me l’a présenté ! le coupé-je.

— Et la veille de celui où tu as trouvé un fil dans l’escalier, renchérit-il avant  de  désigner  son  neveu  du  menton.  Corentin  est  au  courant.  Nous pouvons en parler devant lui.

— Oui, je sais tout ! se vante l’intéressé.

— Pour en revenir à Mahé, il s’est promené chez toi presque toutes les nuits après ce 2 juillet. Du moins, jusqu’à ce que l’on obstrue l’ouverture dans ton cellier.

— J’avoue ne pas tout comprendre, objecté-je, songeuse. Pourquoi n’a-t-il pas exploré mon manoir bien avant mon installation à Foisic ? En mon absence, il aurait été tranquille, personne ne l’aurait dérangé.

—  Dans  son  carnet,  Mahé  explique  qu’il  est  venu  faire  un  stage  à  la mairie  dans  le  seul  but  de  trouver  le  trésor.  Il  n’a  pas  mis  longtemps  à repérer l’entrée des souterrains. Il a ainsi pu visiter de nombreuses bâtisses à  l’insu  de  leurs  propriétaires.  Au  bout  d’un  mois  d’infructueuses recherches,  il  avait  presque  perdu  tout  espoir  de  parvenir  à  ses  fins.  Mais l’ouvrage  que  tu  lui  as  prêté  ce  fameux  2  juillet  a  ravivé  son  optimisme. Dedans  figurait  un  plan  du  réseau  de  tunnels  qui  l’a  conduit  chez  toi.  En explorant Les Ibis, il est vite arrivé à la conclusion que des pièces secrètes s’y cachaient. Ce qui impliquait forcément la présence de passages dérobés.

— Et après ? Toutes les affabulations de ce type ne prouvent pas qu’il y ait un trésor chez moi, renâclé-je.

— Pas chez toi, mais dessous ! s’enflamme Corentin.

— Wouaf !

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’inventions de sa part. Tu te souviens de cette porte cloutée dans ta chambre ? me demande Alban.

—  Comment  pourrais-je  l’oublier  ?  Elle  est  devant  mes  yeux  jour  et nuit ! le rembarré-je avec humeur.

—  Et  si  elle  menait  au  passage  dérobé  dont  Mahé  parle  dans  son carnet ?

— OK. Vous avez gagné, capitulé-je, quittant ma chaise. Suivez-moi, je vais vous montrer quelque chose.
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Tandis  que  nous  gravissons  l’escalier,  je  leur  explique  comment  j’ai trouvé la combinaison de la boîte à secret.

— Des caractères en rouge ! s’exclame Corentin. Je n’y aurais jamais pensé.

— À l’intérieur, il y avait une lettre de ma grand-tante et une clé.

— Je devine qu’elle ouvre la porte cloutée, rebondit Alban.

— Tout à fait.

Je les fais entrer dans ma chambre. Tandis que Rimbaud et Corentin se postent devant ladite porte, je me dirige vers ma commode.

— Tout le monde ferme les yeux ! leur ordonné-je.

—  Pourquoi  ?  As-tu  peur  que  l’on  voie  tes  petites  culottes  ?  pouffe Alban, une lueur malicieuse au fond de ses prunelles.

— Ouais, rigole.

—  Tourne-toi,  Rimbaud,  lui  explique  Corentin  avec  sérieux.  Jade  ne veut pas qu’on regarde.

— N’est-ce pas, Alban ? grogné-je.

Si  Corentin  m’a  écoutée,  ce  n’est  pas  le  cas  de  son  oncle.  Les  bras croisés sur la poitrine, l’épaule appuyée au mur, il m’observe. Le feu subtil de  ses  iris  verts  m’invite  à  la  prudence.  Je  m’en  voudrais  de  me  laisser envoûter par son charme. Aussi, je lui tourne le dos et fouille dans le tiroir du  bas.  Je  n’ai  pas  fini  de  récupérer  ce  que  j’étais  venue  chercher  qu’il m’ôte la lettre des mains.

— Puis-je la lire ?

Sans attendre de réponse de ma part, il la déplie.

— On peut regarder, maintenant ? s’enquiert poliment Corentin.

— Oui, c’est bon.

— Oh, la clé est en or !

—  Je  ne  le  pense  pas,  répliqué-je.  Avant  d’ouvrir  la  porte,  je  te demanderai  de  bien  tenir  la  laisse.  J’ai  l’impression  qu’il  y  a  un  escalier derrière. Je ne voudrais pas que Rimbaud s’égare dans…

—  Ta  grand-tante  parle  d’épreuves,  m’interrompt  Alban.  Peut-être  ne devrions-nous pas franchir cette porte sans nous être équipés.

— Qu’entends-tu par là ?

—  S’il  s’agit  effectivement  d’un  escalier,  il  descendra  dans  les souterrains  de  Foisic.  Il  nous  faudra  alors  des  vêtements  chauds,  des lampes, des cordes et…

—  Et  nous  devrons  aussi  respecter  les  horaires  des  marées,  intervient Corentin.

— Oui. Il est hors de question que nous…

Alban se tait brusquement et me jette un regard alarmé. Je comprends immédiatement les raisons de son trouble.

— Que nous restions coincés en bas comme papa et maman, et que nous mourrions  noyés,  lâche  Corentin.  Ça  n’arrivera  pas.  Nous  ne  nous  ferons pas piéger par la pleine mer.

—  Il  n’y  aura  pas  de  «  nous  »,  tranche  son  oncle.  Nous  ne t’emmènerons pas.

— Si, je vous accompagne !

— Wouaf !

— Il n’en est pas question, Corentin. Tu resteras à la maison. Un point, c’est tout.

— Ouh là ! On se calme, vous deux ! contesté-je. Je vous rappelle que la  clé,  la  porte  et  l’escalier  m’appartiennent.  C’est  à  moi  de  décider  qui vient.

—  Les  souterrains  ne  sont  pas  à  toi,  que  je  sache,  s’oppose  Alban.  Je refuse que Corentin y mette les pieds.

—  S’il  te  plaît,  Jade,  me  supplie  l’intéressé,  les  yeux  pleins d’expectative.  Emmène-moi.  Explique  à  mon  oncle  que  je  serai  très prudent.

—  Écoute,  Alban,  je  te  propose  de  couper  la  poire  en  deux.  Corentin peut nous accompagner s’il accepte d’obéir à mes ordres.

— Oh, oui ! Je jure que je serai très docile.

— Wouaf !

— Je ne vois pas en quoi cela devrait me rassurer, scande Alban.

— Eh bien, c’est simple : au moindre danger, je demanderai à Corentin de rentrer.

Pendant le long silence qui suit, Alban nous dévisage tour à tour. Son neveu  retient  son  souffle.  Je  ne  cesse  de  me  culpabiliser.  Ai-je  été  bien avisée de me mêler de ce qui ne me regardait pas ? Et si l’entreprise était plus périlleuse que je ne le pensais ? Non, je délire. Dans sa lettre, Aglaé m’a  dit  qu’elle  me  considérait  comme  sa  digne  descendante.  Pourquoi voudrait-elle du mal à quelqu’un qu’elle tient en haute estime ? En outre, elle a promis de veiller sur moi depuis sa demeure céleste.

— Allons, Alban. Tu dramatises trop, soupiré-je, ne supportant plus son regard  accusateur.  Crois-tu  vraiment  que  ma  grand-tante  m’enverrait  dans un traquenard ?

— D’accord, Corentin viendra avec nous. Mais c’est à mes ordres qu’il obéira, décrète Alban.

— Super !

— Wouaf !

— Est-ce qu’on peut ouvrir la porte maintenant ? demande Corentin.

— Pas tout de suite, le rabroue son oncle. La prochaine marée basse est prévue à quinze heures. Nous ne nous mettrons pas en route avant.

Puisque  le  chef  a  parlé,  je  préfère  me  taire.  Après  tout,  c’est  lui  le Breton pure souche qui connaît la mer et ses dangers !
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Mercredi 14 juillet, 14 h 47

 

Et c’est parti pour la grande aventure… dans des souterrains

humides et mal aérés !

Tout ça pour aller chercher un prétendu trésor. N’importe quoi !

 

C’est  ainsi  que  nous  nous  retrouvons  cinq  heures  plus  tard  dans  ma chambre, harnachés de sacs à dos et vêtus comme des randonneurs. Et dire qu’en  ce  moment  précis  les  villageois  festoient  !  Nos  mines  graves  leur couperaient toute envie de s’amuser. Seul mon chien manifeste une joie qui contraste avec nos airs solennels.

— Du calme, Rimbaud ! le gronde Corentin tout en lui faisant les gros yeux.

— Tout le monde est prêt ? lâché-je tandis que j’introduis la clé dorée dans la serrure. Tiens bien la laisse, Corentin. Je déverrouille la porte.

Je jette un coup d’œil rapide autour de moi. Les mâchoires crispées, sa lampe  torche  allumée  à  la  main,  Alban  regarde  fixement  devant  lui.  Son neveu a réussi à canaliser les débordements d’enthousiasme de mon chien qui,  la  langue  pendante,  s’est  assis  sur  son  arrière-train.  Je  m’apprête  à tourner  la  clé  lorsque  j’aperçois  le Livre  des  Morts,  que  le  garçon  serre contre sa poitrine.

— Pourquoi emportes-tu le papyrus d’Hounefer ? lui demandé-je. Nous n’en aurons pas besoin.

— Au contraire, il peut nous aider à résoudre de nouvelles énigmes.

— Wouaf !

— Je suis bien d’accord avec Corentin, renchérit son oncle. Ta grand-tante avait un goût prononcé pour les mystères. Tout particulièrement ceux ayant trait à l’Égypte ancienne.

— Je parie que nous en rencontrerons d’autres, rebondit le garçon.

— Wouaf !

— Si vous le dites ! grogné-je. Et toi, Rimbaud, cesse de répéter comme un perroquet, s’il te plaît…

— Wouaf ! l’imite alors Alban, qui me décoche son premier sourire de l’après-midi.

— Très drôle !

Une fois la porte cloutée ouverte, j’allume une puissante lampe torche et éclaire le réduit. Alban me devance et s’engage en premier dans l’escalier en spirale qui s’enfonce dans le sol. Son neveu et mon chien lui emboîtent le pas. Je les suis de près. Les marches grincent, je prie pour que le bois ne soit pas vermoulu. Pourvu qu’il ne cède pas sous notre poids !

—  Je  crois  que  cet  escalier  passe  juste  derrière  la  bibliothèque,  nous explique  Alban,  qui  répond  ainsi  à  la  question  que  je  me  posais intérieurement.

Ni son neveu ni moi ne renchérissons. Nous continuons de descendre en silence. Les cercles de lumière émanant de nos lampes torches nous aident à ne  pas  trébucher.  Bien  nous  en  a  pris  de  nous  vêtir  chaudement,  la température ne cesse de chuter.

Parvenus  dans  une  petite  salle  circulaire  bâtie  en  briques,  nous découvrons  l’existence  de  cinq  nouvelles  portes  cloutées  réparties  sur  son pourtour.  Elles  sont  identiques  à  celle  que  nous  avons  franchie  quelques minutes plus tôt. Alban actionne chaque poignée. Aucune ne cède.

— Nous voilà bloqués ! maugrée-t-il tout en passant une main dans ses cheveux roux clair mi-longs.

—  Regardez,  il  y  a  des  gravures  au-dessus  des  portes  !  s’écrie  son neveu.

Tandis qu’un écho caverneux lui répond, je braque ma lampe sur le haut de l’une d’elles. Effectivement, un gnome au long nez est sculpté dans un écusson  de  pierre  blanche.  Au-dessus  de  la  porte  à  sa  gauche  figure  une plaque ovale d’albâtre semblable. Dedans est incrustré un petit personnage qui souffle sur la flamme d’une bougie. L’emblème de la troisième porte est un nain dont le visage est placé derrière la tête. Celui de la suivante sourit, dévoilant  deux  rangées  de  dents.  Le  dernier  possède  trois  visages  aux expressions sinistres.

— Je suppose qu’il va nous falloir choisir la bonne porte, soupire Alban avant de pester tout bas contre une certaine Aglaé.

— Nous aurons également besoin de clés, ajoute Corentin.

— Wouaf !

— Faites taire Rimbaud, s’agace Alban. Je n’ai pas envie qu’une pierre nous tombe dessus.

Laissant à Corentin le soin de s’en occuper, je m’approche d’une porte et l’examine. Non, je ne rêve pas : il y a bien un chien ciselé dans le métal de  la  serrure.  Aussitôt,  une  idée  lumineuse  jaillit  dans  ma  tête.  Je  dépose mon sac à dos au sol et fouille dedans.

Il ne m’a pas échappé que mon trousseau contenait une clé ornée d’un chien sculpté, dont je ne savais que faire. Je la récupère et, bravant les mises en  garde  d’Alban,  je  l’essaie.  Elle  tourne  sans  difficulté  dans  la  serrure. J’actionne la poignée et pousse le battant de bois. Un vent glacé s’infiltre en sifflant par l’entrebâillement. Dans la foulée, Alban se précipite vers moi et referme la porte. Un claquement sec retentit au loin.

— C’est malin ! ronchonne-t-il. La porte d’en haut a été rabattue par le courant d’air.

— On pourra la rouvrir quand on veut, me justifié-je, brandissant la clé dorée.

— Quel optimisme ! Et s’il n’y avait aucune poignée de l’autre côté de la porte ?

Mince, je n’y avais pas songé !

— Ne touchez plus à rien, je vais vérifier.

Ce  disant,  il  m’arrache  la  clé  dorée  des  mains  et  rebrousse  chemin. Dépitée,  je  ne  réagis  pas  quand  Corentin  s’empare  de  mon  trousseau  et s’attaque à une nouvelle serrure.

— Elle aussi s’ouvre ! s’écrie-t-il.

— Hé ! Tu as entendu ton oncle ? Ne touche à rien.

Je  tente  de  l’intercepter,  mais  il  se  rue  sur  la  porte  d’à  côté  et  la déverrouille  avec  autant  de  facilité.  Comme  il  ne  fait  pas  mine  de  la pousser, je le laisse répéter l’opération sur les suivantes.

— Voilà qui pose problème, murmuré-je. Cette clé les ouvre toutes.

— Mais une seule mène au trésor, rebondit Corentin. Il va falloir choisir la bonne.

— Laquelle ?

Des  raclements  sourds  nous  parviennent  d’en  haut,  comme  si  Alban était  en  train  de  traîner  un  meuble  sur  le  parquet.  Je  m’approche  de l’escalier.

— Eh, oh ! Tout va bien, là-haut ?

Pas de réponse.

—  Regardez  les  petits  bonshommes  dans  les  écussons,  Jade,  me  dit soudain  Corentin.  Je  suis  persuadé  que  ce  sont  les  juges  du  tribunal d’Osiris.

Je  pivote  vers  lui.  Il  me  montre  le Livre  des  Morts.  Intriguée,  je  le rejoins  et  braque  ma  lampe  sur  les  pages  qu’il  me  désigne.  Sur  celle  de gauche, on peut voir une illustration représentant la salle des deux Maât. Le jour  où  j’ai  débloqué  la  boîte  à  secret,  j’ai  eu  tout  le  loisir  d’observer  ce segment  du  papyrus  d’Hounefer.  Il  met  en  scène  le  tribunal  où  siègent quarante-deux juges dessinés en position assise. Chacun d’eux se distingue par une particularité physique qui lui est propre.

Après avoir réussi l’épreuve de la pesée du cœur, le défunt est conduit par Anubis dans une salle où il salue Osiris, le dieu des morts. Il énumère ensuite les quarante-deux péchés qu’il n’a pas commis. Une première fois à l’adresse d’Osiris, puis une seconde devant chacun des juges, en veillant à exprimer la déclaration d’innocence adéquate au bon destinataire. Ainsi, il jurera  au  juge  surnommé  le  Briseur  d’os  qu’il  n’a  jamais  proféré  de mensonges.  À  l’Encorné,  il  affirmera  qu’il  n’a  jamais  été  bavard.  Au Troglodyte, il reconnaîtra n’avoir jamais été de mauvaise humeur. Et ainsi de suite…

— Regardez, il y a sept caractères rouges, me dit Corentin.

Je  jette  un  œil  au  descriptif  sur  la  page  de  droite  dans  le  livre. Effectivement, les lettres B, I, G, N, O, S et E se détachent du texte écrit en noir.

— BIGNOSE. Et donc ? lâché-je, perdue.

— Big nose, ça signifie bien « grand nez » en anglais ?

Je hoche la tête tout en commençant à comprendre où il veut en venir. Ensemble, nous nous tournons vers la porte à gauche de l’escalier.

— Là ! continue Corentin. Il y a un bonhomme avec un très long nez. C’est  donc  cette  porte  que  votre  grand-tante  souhaite  que  nous franchissions.

En mon for intérieur, je remarque qu’il s’agit du juge devant lequel le défunt  se  doit  de  déclarer  qu’il  n’a  jamais  été  cupide.  Plutôt  ironique lorsqu’on sait que nous sommes engagés dans une chasse au trésor ! Sur ces entrefaites, Alban revient, tout essoufflé.

—  Nous  avons  beaucoup  de  chance,  nous  lance-t-il.  La  porte  a  une poignée  de  chaque  côté.  J’ai  pu  la  pousser  depuis  le  réduit.  Elle  ne  se refermera plus. Je l’ai calée avec la commode.

—  Et  nous,  on  sait  maintenant  par  où  il  faut  passer  !  lui  annonce  son neveu, tout fier de sa découverte.
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Alban  n’est  pas  long  à  convaincre.  À  peine  lui  a-t-on  montré  les caractères  rouges  dans  le Livre  des  Morts  qu’il  comprend  de  quoi  il retourne. Comme dans l’escalier, il décide d’ouvrir la marche et m’assigne la mission de la fermer.

— Oui, chef ! Bien, chef ! le raillé-je.

Une fois la porte du gnome au long nez franchie, il avance lentement, à l’affût  d’éventuels  pièges.  Le  corridor  que  nous  descendons  n’est  pas  très large. Creusé à même la roche crayeuse, il s’enfonce toujours plus dans les profondeurs  de  la  terre.  Son  plafond  voûté  est  si  bas  qu’Alban  et  moi sommes obligés de nous courber. Au détour de chaque virage, des trombes d’air  glacé  s’abattent  sur  nous.  J’ai  froid  et  je  me  sens  de  plus  en  plus oppressée.  D’autant  qu’une  odeur  de  poisson  pourri  me  chatouille régulièrement les narines.

Je vois bien que Corentin n’est pas rassuré. Il serre Rimbaud dans ses bras et lui chuchote sans arrêt des encouragements. Il ne se plaindra pas, il aurait trop peur que son oncle ne lui enjoigne de rebrousser chemin. Quant à ce dernier, il prend très à cœur son rôle de premier de cordée et ne manque pas une occasion de nous signaler une aspérité dans le sol ou une stalactite susceptible de nous fendre le crâne.

Alors  que  le  corridor  amorce  un  énième  virage  –  j’ai  cessé  de  les compter  –,  nous  débouchons  sur  une  grille  de  fer  forgé  qui  obstrue  le passage. Ses barreaux sont si peu espacés que l’on peut à peine glisser un bras  entre  eux.  L’anse  d’un  cadenas  à  combinaisons  la  ferme.  Nous  nous pressons  autour,  nos  lampes  torches  se  braquent  dessus.  Sur  les  quatre viroles du verrou, j’aperçois des lettres de l’alphabet gravées.

—  Ben  voyons  !  grogne  Alban.  Ça  m’aurait  étonné  du  contraire.  Ta grand-tante et ses…

—  C’était  une  femme  très  intelligente,  le  coupé-je,  l’empêchant  ainsi d’affubler Aglaé de noms d’oiseaux.

— Tordue ! Elle était complètement tordue.

Reposant Rimbaud sur le sol, Corentin se faufile entre nous et manipule les viroles du cadenas. Des cliquetis résonnent sur les parois grisâtres de la galerie.

— Ne touche pas à ça, Corentin ! lui ordonne son oncle.

— Laisse-le faire. C’est un garçon très intelligent, lui ! scandé-je tout en lui décochant un regard éloquent.

Il ouvre la bouche pour répliquer. Un bruit sec l’en dissuade.

— C’est bon, c’est déverrouillé ! claironne Corentin.

En  nous  penchant  vers  lui,  Alban  et  moi  pouvons  constater  qu’il  dit vrai.

— Comment as-tu fait ? lui demandé-je, franchement impressionnée.

— Regarde par terre !

Je baisse la tête et aperçois une dalle sculptée en relief. Le motif gravé dessus représente une jeune femme vêtue d’une tunique plissée et aux bras pourvus d’ailes d’oiseau.

— Isis ! lâche Alban.

— C’est le mot de passe que j’ai entré. Et ça a fonctionné.

— Bravo, Corentin.

Il ébouriffe les cheveux roux de son neveu, qui lui sourit en retour. En cet instant précis, je perçois tout l’amour qui les unit, et une larmichette me monte aux yeux.

—  La  prêtresse  posthume  du  temple  d’Isis  a  encore  frappé  !  persifle Alban, qui se tourne vers moi. Et après ça, tu vas soutenir qu’elle n’est pas tordue.

— Bon, on y va ou on prend racine ? esquivé-je, haussant les épaules.

Une fois la grille poussée, nous pénétrons dans un vaste espace qui me laisse comme deux ronds de flan.

— Bon sang ! jure Alban.

— Whaou ! s’exclame son neveu. C’est magique !

— Wouaf !

Des échos prolongent leurs voix sur les parois d’une grotte gigantesque. Nous demeurons un long moment à promener nos lampes de haut en bas et de gauche à droite. Elles éclairent une plage sur laquelle nous nous tenons. Son  sable  fin  est  d’une  blancheur  immaculée.  Des  vaguelettes  molles  et sombres  achèvent  leur  course  à  quelques  pas  de  nous.  Au-dessus  de  nos têtes, des lueurs minuscules s’allument, s’éteignent, clignotent.

— Des lucioles ! murmure Alban.

— C’est la première fois que j’en vois pour de vrai, s’extasie Corentin.

Effectivement, des centaines de lucioles voltigent autour de nous, sans toutefois oser s’approcher des mâchoires de Rimbaud, qui aimerait bien les croquer.  Elles  diffusent  une  clarté  vacillante  qui  ne  nous  permet  pas d’apercevoir le haut de la grotte.

— On dirait que c’est une mer intérieure, s’exclame Corentin, qui, déjà, s’avance vers la lisière de la plage.

Son oncle le retient par le bras et l’empêche de continuer.

— Ne bouge pas d’ici, lui ordonne-t-il.

— Ce n’est pas juste. C’est moi qui ai ouvert la grille…

— Et c’est moi qui commande !

Alban et moi nous approchons de l’eau. Elle forme un miroir noirâtre, piqueté  d’étoiles  papillotantes  et  doucement  agité  par  des  courants invisibles.  Des  bruits  assourdis  de  ressac  nous  parviennent.  Ils  semblent provenir du dehors.

— Nous avons intérêt à ne pas traîner, déclare Alban. Cette grotte est très certainement reliée à la mer.

— Où est-elle située, selon toi ? lui demandé-je, hypnotisée par le reflet dans l’eau du ballet aérien des lucioles.

— Directement sous la falaise. Cela ne fait aucun doute.

—  C’est  vraiment  impressionnant.  On  se  croirait  dans  l’attraction Pirates des Caraïbes à Disneyland.

— La musique en moins ! ironise Alban.

— Là-bas ! Il y a un bateau ! s’écrie soudain Corentin derrière nous.

— Wouaf !

— Baaa… tooo… Wouuu… aaaf…, répète l’écho.

Nous  nous  tournons  vers  l’endroit  que  le  garçon  pointe  du  doigt.  Au bout  de  la  longue  bande  de  sable  blanc  se  dresse  ce  qui  ressemble  à  un ponton de bois. Il faut avoir de sacrés bons yeux pour voir l’esquif dont il parle. En réalité, je n’aperçois qu’une imposante silhouette sombre.

— Je ne vois rien, déplore Alban.

— Mais si, c’est un bateau ! Et il est énorme ! s’exclame son neveu.

—  Reste  derrière  nous,  Corentin.  Viens,  Jade,  on  va  regarder  ce  que c’est.

Alban  et  moi  nous  en  approchons.  De  peur  d’essuyer  des  reproches, Corentin nous suit à distance. Tirant sur sa laisse, mon chien gambade sur nos pas dans l’espoir d’attraper une ou deux lucioles.

Lorsque  nos  lampes  torches  parviennent  enfin  à  éclairer  ladite embarcation, nous découvrons un navire massif tout en bois qui se balance au  gré  des  flots.  Les  tintements  métalliques  de  la  chaîne  qui  l’amarre  au ponton  accompagnent  ses  mouvements.  Il  est  gigantesque  et  ressemble  à l’idée que je me faisais d’un vaisseau de pirates.

À  chacune  de  ses  extrémités,  la  coque  est  surmontée  d’une  structure. Celle à la poupe – le gaillard d’arrière, c’est ainsi qu’on l’appelle – s’étage sur deux niveaux. Sur le premier palier trône une barre de gouvernail deux fois plus grosse que celle de mon salon. Trois mâts dépourvus de voiles se dressent  vers  le  plafond  obscur  de  la  grotte.  Impossible  d’en  distinguer  le bout tellement ils sont hauts.

— Un galion ! s’émerveille Corentin. Il est comme neuf.

— La dernière fois que j’en ai vu un aussi beau, c’était il y a quelques années, dans le port de Saint-Brieuc, commente Alban.

—  Comment  a-t-il  pu  arriver  jusqu’ici  ?  m’étonné-je.  Cette  grotte  ne semble pas avoir d’ouvertures sur l’extérieur.

— Je suis sûr qu’elle n’en a pas, décrète Corentin. Sinon, les lucioles se seraient échappées, et on pourrait en voir la nuit à Foisic.

— Ce qui n’est pas le cas, fais-je. Bien raisonné !

—  C’est  peut-être  ta  grand-tante  qui  l’a  monté  en  pièces  détachées pendant son temps libre, plaisante Alban, qui promène sa lampe torche sur la coque. Quel talent !

—  Pff,  ce  n’est  pas  drôle,  Alban.  Je  trouve  cet  endroit  carrément flippant,  soupiré-je,  frissonnant  à  l’idée  de  ne  plus  pouvoir  sortir  de  la grotte. Beau, mais flippant !

—  Je  le  trouve  au  contraire  inspirant.  Plage  déserte,  sable  fin,  pas  de ballons  à  l’horizon,  mer  plutôt  calme,  éclairage  tamisé,  aucun  risque  de coups  de  soleil.  Le  lieu  rêvé  pour  passer  ses  vacances  !  Qu’en  penses-tu, Corentin ?

—  Oh,  oui  !  On  serait  bien  tranquilles  ici,  lui  répond  son  neveu  avec enthousiasme. Est-ce qu’on trouvera des squelettes ?

— Espérons le contraire ! lâché-je, guère rassurée.

— Allons, Jade, ne fais pas cette tête, m’asticote encore Alban. Tout ça t’appartient. N’es-tu pas heureuse ?

— Non.

— Peut-on monter à bord ? nous demande Corentin.

— Pourquoi pas ?

Ce disant, Alban s’avance sur le ponton au-dessus de l’eau. Les vieilles planches  grincent  sous  ses  pieds  en  des  gémissements  qui  me  donnent  la chair de poule.

— Attention de ne pas tomber, lui crié-je.

— Tooom… bééé…, répète l’écho.

— Je ne risque rien, me répond-il.

— Est-ce qu’on peut venir ? insiste Corentin tandis que la silhouette de son oncle s’estompe peu à peu.

— Wouaf !

— Veuuu… niiir… Wouuu… aaaf…, continue l’écho.

— Oui, accepte Alban.

Nous  nous  dirigeons  à  notre  tour  vers  la  proue,  qui  se  dévoile progressivement  à  nos  yeux.  Sa  figure  représente  une  sirène  aux  longs cheveux et à l’air angélique.

— Elle est magnifique, s’extasie Corentin à voix basse alors que nous rejoignons son oncle.

—  Elle  est  effectivement  très  belle,  concède  ce  dernier,  qui  est  en pâmoison devant elle.

Je ne peux m’empêcher de ressentir un pincement au cœur en constatant que  l’objet  de  son  admiration  offre  une  certaine  ressemblance  avec Angadrem  Le  Roy.  Moi,  jalouse  d’une  statue  de  bois  ?  Cela  frise l’imbécillité.

— Comment monte-t-on à bord ? Je ne vois pas d’échelle, lancé-je, me ressaisissant.

— J’ai aperçu une planche qui traînait sur le ponton. Elle nous servira de passerelle, me répond Alban, l’air absent.
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En  rebroussant  chemin  sur  le  ponton,  nous  apercevons  l’inscription suivante sur la coque de l’embarcation :

 

MANDJET

 

— Mandjet ? Quel drôle de nom pour un bateau de pirates, commente Alban.

— On dirait de l’ancien égyptien, rebondit son neveu.

—  On  en  saura  plus  lorsqu’on  aura  du  réseau,  leur  dis-je.  Mon téléphone ne capte aucun signal.

— Le mien non plus.

J’aide Alban à soulever la planche qu’il a repérée, et nous l’appuyons contre la partie la plus basse du bastingage. Comme le galion flotte à une certaine  distance  du  ponton,  nous  obtenons  ainsi  une  passerelle  de  faible déclivité.

—  Désolé,  mais  cette  fois-ci,  nous  n’appliquerons  pas  la  règle  selon laquelle  les  femmes  et  les  enfants  passent  d’abord,  décrète  Alban,  qui s’engage en premier sur la planche de bois.

En  quelques  bonds,  il  se  hisse  sur  le  navire.  Tenant  fermement  par l’épaule  Corentin,  qui  lui-même  serre  Rimbaud  contre  lui,  je  redouble  de prudence  et  chemine  à  petits  pas.  Une  fois  à  bord,  je  mets  plusieurs secondes à m’habituer au léger roulis. Voyant que Corentin, accompagné de Rimbaud,  s’est  posté  à  la  barre  de  gouvernail  sur  le  gaillard  d’arrière,  je cherche Alban du regard. Il s’est agenouillé devant des cordages qui relient le sommet des mâts et les extrémités des vergues aux flancs du vaisseau.

Tandis que je fais quelques pas vers lui, les vieilles traverses s’affaissent en grinçant sous mes pieds. Autant dire que je ne suis pas rassurée.

— Alban ? l’appelé-je, n’osant plus avancer. Que fais-tu ?

— Les filins sont couverts de sel, mais ils sont neufs. Le bordé n’a pas l’air infesté de tarets.

— Le bordé… Les tarets ? De quoi parles-tu ?

—  Glossaire  maritime,  Jade  !  soupire-t-il  comme  si  mes  questions étaient  d’une  idiotie  sans  nom.  Le  bordé  désigne  la  coque  extérieure.  Les tarets sont des mollusques qui vivent dans l’eau de mer et qui s’attaquent au bois. Une vraie plaie !

— Et donc ?

— Tu remarqueras qu’il n’y a pas de voiles. Je pense que ce galion n’a jamais navigué sur l’océan. Ne bouge pas d’ici, je vais inspecter les cales.

Sur  ce,  il  disparaît  par  une  écoutille.  Rester  plantée  là  et  l’attendre sagement  pendant  qu’il  s’amuse  ?  Hors  de  question  !  Bravant  mes  peurs, j’inspire profondément l’air iodé de la grotte et me dirige sur la pointe des pieds vers la partie surélevée de la poupe. Une volée de marches s’y adosse et  mène  au  pont  supérieur,  sur  lequel  Corentin  joue  comme  un  petit  fou avec la barre de gouvernail.

—  Ne  bouge  pas  de  là-haut,  Corentin.  Et  ne  lâche  pas  la  laisse  de Rimbaud,  ordonné-je  à  mon  tour  avant  de  rejoindre  une  porte  jouxtant l’escalier.

Je la pousse, elle grince affreusement. Je pénètre dans ce qui ressemble à  la  cabine  du  capitaine.  Des  tapis  élimés  et  pleins  de  trous  habillent  le plancher.  Rideaux  et  tentures  d’un  rouge  défraîchi  tombent  en  lambeaux. Hormis ces signes de décrépitude, la chambre a fière allure avec son lit à baldaquin, ses bougeoirs, ses portraits de pirates patibulaires suspendus aux parois  lambrissées.  Une  table  ronde  encombrée  de  rouleaux  de  cartes marines trône au milieu de la pièce. Je la contourne, dépasse le lit et gravis les cinq marches qui me conduisent sur une estrade.

Derrière un bureau à caissons et son fauteuil capitonné, quatre fenêtres à meneaux,  aux  vitres  colorées,  percent  le  mur  concave  du  fond.  Je  m’en approche  et  les  scrute.  Elles  me  renvoient  plusieurs  exemplaires  de  mon reflet. L’obscurité qui règne au-dehors m’empêche d’en voir plus.

Alors  que  je  me  tourne  vers  le  bureau,  je  distingue  à  son  pied  les contours  d’une  caisse.  Braquant  ma  lampe  dessus,  je  m’avance  dans  sa direction. Il s’agit d’un coffre tout en cuir et décoré de fausses lanières. Se pourrait-il  qu’il  contienne  un  trésor  ?  Émue,  je  le  ramasse.  Il  ne  pèse  pas très lourd. Déçue, je le dépose sur le bureau. À ma grande surprise, aucun cadenas ne le verrouille. Je soulève lentement le couvercle.

Boum, boum, boum font les battements précipités de mon cœur.

Tapissé  de  velours  rouge,  l’intérieur  abrite  un  calepin  noir  et  deux poches  de  jute  bien  rebondies.  Je  les  secoue.  Des  cliquetis  métalliques retentissent.  Tout  excitée,  je  défais  les  cordons  de  la  première.  Elle  est pleine  de  louis  d’or,  les  mêmes  que  celui  trouvé  dans  mon  grenier  !  Il semblerait que la boucle soit bouclée. Le contenu de la seconde poche est identique. Il y en a pour une petite fortune.

Les  reposant  dans  le  coffre,  je  m’intéresse  de  près  au  calepin.  Sur  la première page, je reconnais l’écriture serrée de ma grand-tante. J’ôte mon sac à dos, m’installe dans le fauteuil et la lis.

 

Ma très chère Jade,

Enfin nous nous retrouvons ! Je constate avec grand plaisir que ton cœur

est pur et que tu as surmonté les épreuves qui se dressaient sur ta route. Je suis

encore plus fière de toi.

Bienvenue à bord du Mandjet ! Comme tu t’en doutes, il n’est qu’une pâle

copie des galions qui sillonnaient les mers du temps où les pirates imposaient

leur dure loi. Je l’ai appelé Mandjet car c’est le nom de la barque que le dieu

solaire  Râ  emprunte  tous  les  jours  pour  parcourir  le  ciel  de  l’aube  jusqu’au

crépuscule. Métaphoriquement parlant, bien sûr !

Ne me demande pas comment ce galion est arrivé jusqu’ici, c’est mon petit

secret. Chacun occupe son temps libre comme il peut. Certains aiment aller à

la  plage,  se  baigner  ou  lézarder  au  soleil.  D’autres  poursuivent  des  rêves.  En

quelque sorte, on peut dire que j’ai accompli le mien. Mais rien n’aurait été

possible sans le trésor du célèbre contrebandier Jeremiah Curtis.

Désormais, tout cela t’appartient. En plus des Ibis, je te lègue un compte

bancaire en Suisse bien garni. Il est à ton nom. Quelques pages plus loin, tu

tomberas sur l’adresse de l’établissement qui le gère (il se situe à Zurich). J’y

joins ton identifiant et tes mots de passe (il y en a plusieurs, sécurité oblige).

Cet argent est à toi. Fais-en bon usage.

En ce qui concerne les deux bougettes, ne sois pas surprise d’y trouver des

écus français plutôt que des couronnes anglaises. À l’époque où vivait Jeremiah

Curtis, le louis d’or était une valeur refuge. Je te conseille de les offrir. Tu dois

bien avoir des amis à qui tu aimerais faire plaisir. Je n’en doute pas un seul

instant.

Je te souhaite longue vie et bonheur. Rejoins-moi le plus tard possible au

royaume d’Osiris.

Aglaé Bissel, prêtresse posthume du temple d’Isis

 

Les  larmes  aux  yeux,  je  feuillette  le  calepin.  Beaucoup  de  pages  sont vierges. Quelques-unes contiennent des schémas des Ibis. Je ne m’y attarde pas.  Un  peu  plus  loin,  je  découvre  les  coordonnées  bancaires  promises. Ainsi, je suis riche. J’ai peine à le croire. En aurais-je terminé avec la galère des petits boulots ?

Sur  la  dernière  page  est  collée  la  photographie  d’une  femme  jeune. Essuyant  mes  pleurs  du  revers  de  la  manche,  je  l’observe.  Elle  me ressemble  beaucoup.  Même  visage  ovale,  cheveux  bruns  en  broussaille  et yeux  noisette  identiques.  C’est  époustouflant  !  La  légende  manuscrite  qui accompagne  le  portrait  mentionne  Aglaé  Bissel.  Je  comprends  mieux pourquoi  ma  grand-tante  s’est  reconnue  en  moi,  alors  même  que  j’étais enfant.

Un craquement de bois me fait sursauter. Je redresse la tête et aperçois Alban,  planté  devant  le  bureau,  les  mains  sur  les  hanches  et  les  sourcils froncés.
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—  Tu  as  enfin  trouvé  le  trésor  ?  me  demande  Alban  à  voix  basse, désignant le coffre du menton.

— Oui, répliqué-je, la gorge nouée par l’émotion.

— C’est super !

— Ma grand-tante m’a légué un compte en banque en Suisse. Tous les détails  sont  consignés  là-dedans,  lui  expliqué-je  tout  en  agitant  le  calepin noir.

— Tu es riche maintenant.

— Je suppose que oui, mais tout n’est pas pour moi.

Je  récupère  les  deux  poches  pleines  de  louis  d’or  et  les  dépose  sur  le bureau. Alban ne les regarde même pas.

— Je suis sincèrement heureux pour toi, Jade. Tu ne seras plus obligée de vendre le manoir, me dit-il sans chercher à rebondir sur mes propos.

Je ne compte pas garder pour moi les écus. Comme Aglaé l’a justement souligné, il serait plus judicieux de partager cet argent avec des amis. Des amis qui m’ont aidée et soutenue dans les moments difficiles. Alban ignore tout de mes intentions. Comment réagira-t-il quand il les apprendra ?

—  Ces  poches  sont  pleines  de  louis  d’or,  continué-je,  ne  relevant  pas son allusion à la vente de ma demeure. Ma grand-tante m’a conseillé de les donner à des amis. Je vais l’écouter. J’ai pensé à Corentin et à toi.

— Vendras-tu Les Ibis ? répète-t-il comme s’il ne m’avait pas entendue.

— Je t’offre ces bourses remplies d’écus, et toi, tout ce qui t’intéresse, c’est ce que je compte faire du manoir !

—  J’ai  besoin  de  savoir,  me  répond-il,  faisant  le  tour  du  bureau  pour venir se camper près de moi. Resteras-tu à Foisic après cet été ?

— En quoi est-ce important ?

— Pour moi, ça l’est.

Je quitte le fauteuil et range le calepin dans mon sac à dos. Alors que je m’apprête à attraper les deux poches de jute, Alban me saisit par les épaules et m’oblige à lui faire face.

— Réponds-moi, Jade. Resteras-tu à Foisic ? insiste-t-il, rivant ses yeux verts aux miens.

— Je dois rentrer à Paris. Ma vie est là-bas, et…

— N’y va pas. Je ne veux pas que tu partes. Je t’aime bien.

Il a l’air si passionné, sa déclaration est si touchante que des papillons se mettent à battre dans mon cœur.

— Moi aussi, je t’aime bien.

Oups,  ces  mots  sont  sortis  tout  seuls  de  ma  bouche  !  Le  sourire qu’Alban  ébauche  me  dissuade  de  les  démentir.  Qu’est-on  censés  faire maintenant  ?  Exécuter  une  danse  de  la  joie  ?  Se  bécoter  comme  dans  les comédies romantiques qui passent à la télévision pendant les fêtes de Noël ?

Alban  se  penche  vers  moi.  Des  lueurs  d’adoration  brillent  dans  ses yeux. Du moins, j’en ai l’impression. Instinctivement, je me presse contre lui et enlace sa taille. Nos lèvres sont sur le point de se toucher, nos souffles se mêlent déjà. Il va bientôt m’embrasser. Je répondrai avec fougue à son étreinte, ce sera le baiser du siècle. Mais soudain, il me relâche et recule.

—  Nous  devons  rentrer,  Jade.  Tout  de  suite.  Il  ne  faudrait  pas  que  la marée nous emprisonne ici.

— Ah, oui, tu as raison.

Décontenancée,  je  le  regarde  s’éloigner.  Quel  drôle  de  type  !  Je  n’irai pas jusqu’à dire que c’est un mufle, mais tout de même, il y ressemble.

—  Attends,  tu  oublies  quelque  chose,  lâché-je  alors  qu’il  descend  les marches de l’estrade.

Je  soulève  les  poches  et  les  agite,  faisant  tinter  les  louis  d’or.  Il  se retourne. Son regard oscille entre mon visage et les écus.

— Je ne veux pas de cet argent, scande-t-il durement.

— Corentin en voudra. Il en aura besoin pour ses études supérieures…

— Je l’empêcherai d’y toucher.

Reprenant  du  poil  de  la  bête,  je  le  rejoins  au  bas  de  l’estrade  et  me campe devant lui.

— Puisque c’est ainsi, je vais aller lui demander son avis. Après tout, il a son mot à dire. Tant que j’y suis, je jetterai la seconde poche dans l’eau.

— Il n’en est pas question.

Les  mâchoires  crispées,  il  m’agrippe  par  le  bras.  Je  le  foudroie  du regard,  ses  yeux  me  lancent  des  éclairs.  La  tension  entre  nous  est  vive. C’est  quoi  son  problème,  à  ce  type  ?  Quelques  minutes  plus  tôt,  il  était plongé dans une crise de sentimentalisme aigu et voulait que je demeure à Foisic.  C’est  tout  juste  s’il  ne  fondait  pas  en  larmes.  Un  peu  plus,  et  il mouillait sa liquette. Accessoirement, il m’aurait embrassée. Et maintenant, il est aussi froid qu’un glaçon.

— Je ne resterai pas à Foisic. Je vendrai le manoir dès que possible à ton grand ami Gourcuff ! le nargué-je.

Avant  même  que  j’aie  pu  savourer  l’effet  de  mes  piques,  il  m’étreint fortement et presse ses lèvres sur les miennes. Voilà qui me cloue le bec ! Aussitôt, tous mes griefs contre lui s’envolent, et je me laisse emporter par la violence de son baiser.
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Mercredi 14 juillet, 21 h 54

 

Je suis riche, n’est-ce pas merveilleux ?

Et si j’allais fêter ça ? Guincher m’aidera à évacuer les émotions

de la journée.

 

Malgré  la  fatigue,  je  décide  de  me  rendre  au  bal  donné  ce  soir  sur  la place  de  la  Mairie.  J’assisterai  également  au  feu  d’artifice.  De  toute manière,  je  ne  parviendrai  pas  à  dormir.  L’orchestre  joue  si  fort  que  je l’entends depuis ma chambre. Et puis, il y a fort à parier que les événements de  ces  dernières  heures  tourneront  en  boucle  dans  ma  tête.  Entre  la découverte  du  trésor  et  le  baiser  d’Alban,  la  journée  a  été  si  fertile  en émotions  et  en  surprises  que  mon  esprit  ne  manquera  pas  de  grain  à moudre.

Alban et moi nous sommes embrassés pour la deuxième fois depuis que je le connais. Voilà qui m’invite à méditer sur la question. Je ne sais plus que  penser  de  notre  relation.  Sommes-nous  amis  ?  Deviendrons-nous amants ? Au sortir de la cabine du capitaine, il a pris ses distances. Est-ce à cause de Corentin ? Ce dernier était fou de joie lorsque je lui ai remis une poche pleine d’écus. Alban a protesté, mais il a tout de même accepté celle que je lui tendais. Espérons que tout cet argent ne pourrira pas nos rapports.

De l’argent, j’en aurai, moi aussi, et beaucoup. Le 14 juillet n’étant pas férié en Suisse, j’ai pu appeler la banque et m’entretenir avec le directeur. Il m’a confirmé ce que ma grand-tante m’annonçait dans son calepin : je suis riche.  Immensément  riche.  Ma  fortune  se  chiffre  en  millions.  Encore maintenant, j’ai peine à le croire.

D’aucuns  cesseraient  tout  travail  et  se  réjouiraient  d’une  vie  de farniente.  Je  ne  m’en  satisferai  pas.  Hyperactive  comme  je  suis,  je  finirai par  m’ennuyer  en  l’absence  d’occupations.  En  attendant,  je  dois  réfléchir aux solutions qui s’offrent à moi. Le devenir des Ibis en dépend. Pour tout vous dire, vendre le manoir me fendrait le cœur. Je m’y suis habituée. En prime,  l’idée  qu’un  passage  dérobé  conduise  tout  droit  à  une  grotte majestueuse me ravit, d’autant que je suis tombée sous le charme du galion. En outre, Aglaé n’aimerait pas que je confie son legs à un inconnu.

Gardons toutes ces considérations pour plus tard.

Vêtue de la robe rose à fleurs que je portais ce matin, je sors de chez moi. Rimbaud dort déjà dans son panier. Il était si épuisé qu’il a boudé ses croquettes  Happy  Pooch  au  bœuf.  Dehors,  la  fête  bat  son  plein.  Sur l’estrade, l’orchestre interprète une chanson des années 1980. Des lampions aux  couleurs  de  la  République  illuminent  la  foule,  et  des  drapeaux  à l’effigie de la Bretagne se balancent dans la brise du soir. Nous avons de la chance, il ne pleuvra pas.

Plutôt que de me joindre aux danseurs sur la piste, je me dirige vers la buvette  installée  sous  une  tente.  Je  reconnais  Dédé,  le  jeune  serveur maigrichon du bar La Jetée.  Il  s’affaire  entre  les  tables  et  le  comptoir.  Le pauvre, il ne chôme pas !

Assises  près  de  l’entrée,  quatre  vieilles  dames  en  habit  traditionnel jabotent  fort  et  se  racontent  les  cancans  du  village.  Apparemment,  leurs ragots  me  visent  directement.  Je  m’arrête  quelques  instants  et  tends l’oreille,  histoire  de  savoir  quelles  sont  les  rumeurs  qui  circulent  sur  mon compte.

—  Ça  tient  pas  le  chouchen  et  ça  vient  nous  enquiquiner,  commente l’une d’elles.

Ses  amies  me  jettent  des  regards  obliques,  entrecoupés  de  rires  qui secouent leurs coiffes bigoudènes.

— Va pas dégobiller, tout de même ! s’offusque sa voisine de gauche.

—  Manquerait  plus  qu’ça  !  Z’avez  déjà  vu  c’te  chien  qu’est  l’sien  ? intervient la mère Dubois, qui fait partie du groupe.

—  Un  affreux  teckel,  lui  répond  l’autre.  Y  bave  partout  et  perd  ses plumes.

À l’exception de la mère Dubois, toutes ricanent.

—  L’a  pas  intérêt  à  s’approcher  d’mon  chat,  bougonne-t-elle,  l’air mauvais.

Feignant de ne pas les avoir entendues, je file en direction du comptoir. Je  n’aimerais  pas  me  retrouver  coincée  dans  une  ruelle  sombre  avec  ces mémés flingueuses ! Pour sûr, je n’en sortirais pas indemne.

—  Jade  !  me  hèle  Anne  Drésin,  qui  agite  la  main  pour  attirer  mon attention. Viens avec nous, on t’attendait.

Sylvie  Landrec  lui  tient  compagnie.  Toutes  deux  sont  très  élégantes. Heureuse  d’apercevoir  des  visages  avenants,  je  les  rejoins  à  grands  pas. Comme elles s’écartent, je peux ainsi m’accouder au comptoir entre elles.

— On ne t’a pas vue aujourd’hui, me dit Anne.

— J’étais un peu souffrante. Mais ça va beaucoup mieux ce soir.

Pieux  mensonge  qui  m’épargnera  la  peine  de  leur  révéler  la  vérité. Personne  ne  doit  apprendre  que  j’ai  mis  la  main  sur  le  trésor  de  Foisic. Corentin et Alban sauront retenir leurs langues : ils y ont tout aussi intérêt que moi, s’ils ne veulent pas être soumis à des sollicitations incessantes.

—  Quel  dommage  !  déplore  Sylvie.  Tu  as  manqué  le  concours  de pâtisseries.

— Oui, je sais. Mais ma tarte avait brûlé. Je n’avais aucune chance de gagner. Au fait, qui a remporté la compétition ?

— La mère Dubois. Comme d’habitude.

—  Qu’est-ce  que  tu  bois,  Jade  ?  me  demande  Anne,  qui  fait  signe  au serveur de s’approcher.

— Un mojito.

— Hé, Dédé ! Trois mojitos ! C’est moi qui offre.

—  Tu  ne  vas  pas  danser,  Jade  ?  Alban  est  déjà  sur  la  piste,  me  dit Sylvie, qui m’adresse un clin d’œil.

Je  me  tourne  vers  la  foule  et  aperçois  son  neveu.  Effectivement,  il  se déhanche sur une chanson de Boney M.

— Plus tard…

— Quand elle aura bu son mojito, m’interrompt Anne.

— Je suis heureuse de le voir sortir de sa coquille, poursuit Sylvie. Le pauvre garçon, il revient de loin.

— Oui, j’ai appris pour ses parents, répliqué-je. Il les a perdus lorsqu’il était jeune. Et tu l’as recueilli.

— Il a eu une enfance difficile. Au début, on pensait que c’était à cause du  deuil  qu’il  n’avait  aucun  ami.  C’est  grâce  au  frère  de  ton  mari,  Anne, qu’on a compris pourquoi il avait autant de mal à s’intégrer.

Sylvie se rapproche de moi et me chuchote à l’oreille :

—  Il  est  atteint  du  syndrome  d’Asperger.  Ce  n’est  pas  contagieux,  ne t’inquiète pas.

Intriguée, je scrute Alban. En cet instant précis, il n’a pas vraiment l’air d’avoir des problèmes de communication. La jeune femme qui danse à ses côtés semble apprécier ses blagues. Elle rit beaucoup. Une vraie bécasse ! Blonde,  la  vingtaine,  le  regard  aguicheur  et  la  silhouette  fine,  vêtue  d’un corsage bien tendu et d’un jean moulant.

— Bonjour, Juliette, me lance-t-on soudain. Bonjour, vous autres.

Angadrem Le Roy, parfaitement maquillée, fait son apparition en robe fourreau  dorée  à  sequins.  Son  arrivée  fait  fuir  mes  compagnes,  qui prétextent des impératifs urgents. Pourquoi n’ai-je pas l’intelligence de leur emboîter le pas ?

— Jade. Je m’appelle Jade, m’énervé-je.

— Oui, c’est tout à fait ça : Jade. J’ai tellement de mal à retenir votre prénom.

Elle s’accoude au comptoir. Au même moment, Dédé apporte les trois mojitos.

— Je n’ai rien commandé, mais puisqu’ils sont là, autant en profiter.

Là-dessus, elle rapatrie les cocktails devant elle. Puis elle sort un gros billet de son aumônière dorée et le tend au serveur.

— Gardez la monnaie, mon brave, lui dit-elle, avant de se pencher vers moi. Étant donné qu’il sera bientôt sur la paille – à cause de mon salon de thé –, je lui dois bien ça… Je cherche Alban. L’avez-vous vu ?

Une  sorte  de  plaisir  malsain  me  pousse  à  lui  désigner  le  couple  que forment l’intéressé et la bécasse.

— Il danse avec une très jolie jeune femme, susurré-je, vacharde.

Tout  en  pinçant  les  lèvres  et  en  plissant  les  paupières,  Angadrem  les mitraille du regard.

— Saleté de Clara ! lâche-t-elle d’une voix fielleuse. Elle n’a pas perdu de temps.

— Vous la connaissez ?

—  Pour  sûr  que  je  la  connais  !  C’est  ma  cousine.  Elle  est  arrivée  de Nantes ce matin. Je l’ai embauchée au salon de thé. Elle s’occupera de la plonge et du nettoyage. Mais j’ai bien peur d’avoir fait entrer le loup dans la bergerie, soupire-t-elle avant d’avaler une large rasade de mojito.

— Ça m’en a tout l’air. Elle paraît très délurée.

—  Dragueuse,  oui  !  On  se  tutoie,  Jade  ?  Tiens,  prends-en  un.  Je  te l’offre.

Elle  pousse  l’un  des  cocktails  devant  moi.  Étonnée  par  cette  soudaine marque d’amitié, j’ouvre de grands yeux.

— Euh, oui, volontiers, Angadrem.

—  Entre  femmes  du  même  niveau  social,  il  faut  savoir  se  serrer  les coudes.  Clara  ne  nous  arrive  pas  à  la  cheville,  mais  elle  a  des  arguments convaincants.

— Je ne cours pas après Alban, me rebiffé-je.

—  Contente  de  te  l’entendre  dire.  Moi  si  !  Et  je  ne  laisserai  pas  une gourde pareille se mettre en travers de mon chemin.

Voilà  qui  promet  pour  la  suite  !  Elle  avale  d’un  trait  son  mojito  et s’attaque au deuxième dans la foulée. Je n’en suis qu’à ma première gorgée quand elle repose son verre sur le comptoir.

—  Assez  parlé,  il  est  grand  temps  de  rappeler  à  Clara  qui  est  la patronne, décrète-t-elle, une lueur féroce dans les yeux. J’y vais. À bientôt, Ju… Jade. À l’occasion, passe me voir au Breton Dream – c’est le nom de mon salon de thé. On y sert des cocktails bien meilleurs qu’ici.

Carrant les épaules et bombant la poitrine, elle file toutes voiles dehors en direction de sa cousine et d’Alban. Laissons-les se crêper le chignon. Je préfère  rester  à  l’écart  de  ces  rivalités  de  bas  étage.  Tiens,  et  si  j’allais danser, moi aussi… le plus loin possible d’eux ?
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Depuis  que  l’orchestre  interprète  un  rock  aux  sonorités  celtiques,  la piste s’est remplie. Une marée d’épaules, de têtes et de bras ondule, vibre et s’agite devant l’estrade. Je dois jouer des coudes pour avancer. Il me faut également éviter les couples qui tournoient sans se préoccuper des péquins alentour.

J’ai  veillé  à  emprunter  la  direction  opposée  à  celle  d’Angadrem,  de sorte  que  ni  Alban  ni  ses  admiratrices  ne  croisent  ma  route.  Les  lumières colorées  des  spots  éclairent  des  visages  tantôt  familiers  tantôt  inconnus. Anne Drésin et son mari, Sylvie Landrec et le sien. Christine Morvan, au bras d’un vieil homme élégant aux allures d’officier de marine à la retraite. Tous ont l’air de bien s’amuser.

Avisant  la  silhouette  esseulée  de  Véronique  Guillerm,  je  la  rejoins. Pimpante dans une petite robe noire, elle se dandine joyeusement. Je jette l’ancre tout près d’elle et cale mes mouvements sur les siens.

— Ah, te voilà, Jade ! Où étais-tu passée aujourd’hui ? Je me suis fait du souci pour toi.

Sans cesser de bouger sur le tempo, j’entreprends de lui répondre :

— Je me reposais… Où sont tes enfants ?

—  Ils  sont  allés  chez  leur  père  pour  le  reste  de  la  semaine.  Ils  me manquent déjà. La maison est si vide sans eux…

— Tu les reverras dimanche, non ?

L’air grave, elle hoche la tête. La pauvre. Même si je ne comprends pas quel lien l’unit à ses terreurs de jumeaux, je compatis à son chagrin.

—  Salut,  les  poupées  !  Vous  dansez  ?  nous  lance  une  voix  chaloupée derrière moi, par-dessus la musique.

— Non, on foule la vendange avec nos pieds ! maugréé-je.

J’en  ai  soupé  des  dragueurs  à  la  petite  semaine.  Celui-là  n’a  qu’à repartir d’où il vient !

— Lucien… Étienne…, les salue Véronique tout en décochant son plus beau sourire aux individus à qui je tourne le dos. Bien volontiers ! Jade et moi serons enchantées de danser avec vous.

Les  frères  Prigent  ?  Gloups.  Une  confrontation  avec  ceux  dont  j’ai profité du devis n’est aucunement souhaitable. Mais avant même que j’aie pu protester, mon amie me fausse compagnie. J’ai tout juste le temps de la voir s’enfoncer dans la foule, au bras d’un type qui fait deux têtes de plus qu’elle et qui est aussi épais qu’une tige. Le moment d’après, je me retrouve face  à  sa  copie  presque  conforme  :  Étienne,  en  pantalon  noir,  chemise blanche et mocassins à pompons. Pas la peine d’être devin pour comprendre qu’il a apporté beaucoup de soin à son apparence. En plus de s’être aspergé de  parfum,  il  s’est  coiffé.  Manque  de  bol  pour  lui,  ses  cheveux  bruns gominés mettent en exergue ses oreilles décollées.

—  Y  a  plus  que  nous  deux  !  lâche-t-il,  ses  yeux  écarquillés  fixés  sur moi.

— Et tout Foisic !

Alors  que  j’amorce  un  geste  circulaire  pour  illustrer  mes  propos,  il s’empare de ma main et m’entraîne dans un rock à quatre temps. Je m’étais déjà  essayée  à  cette  variante  aux  mouvements  saccadés  que  la  noblesse française danse au cours de ses rallyes mondains. Je ne me débrouillais pas trop mal. Mais là, j’ai l’impression de battre le beurre. Les figures que nous enchaînons ne vont pas tarder à me démancher le bras.

À  force  d’évoluer  comme  des  chiens  fous,  nous  posons  les  pieds  au petit bonheur : faux pas, télescopages avec les voisins, glissades, crocs-en-jambe se succèdent. Mais le pire survient lorsque Étienne m’attrape par la taille,  me  renverse  vers  l’arrière  et  m’envoie  cabrioler  dans  les  airs. J’effectue  ainsi  un  magistral  salto  qui,  en  plus  de  me  donner  un  haut-le-cœur, me retourne la cervelle.

— Bravo ! me félicite-t-il. C’était très réussi.

Sur ce, sa main moite agrippe de nouveau la mienne et la serre à m’en broyer les os. Aussitôt après, les foulées maladroites reprennent. Harassée, je ne m’applique plus du tout à bouger en rythme. Ce rock n’en finira-t-il donc jamais ?

Mes  prières  ont  dû  monter  très  haut  et  toucher  le  ciel,  car  quelques instants plus tard, l’orchestre attaque les premières mesures d’une musique douce.  Hélas,  je  ne  suis  pas  débarrassée  pour  autant  de  mon  cavalier enfiévré, qui se colle à moi. Impossible de m’écarter de lui, il refuse de me libérer. Nous nous mettons donc à tanguer sur place, dans une sorte de slow qui le rend très bavard.

—  Vous  dansez  drôlement  bien,  Jade,  me  complimente-t-il,  la  face luisante  de  sueur  et  les  yeux  remplis  d’admiration.  Je  peux  vous  appeler Jade, pas vrai ? J’ai entendu que tout le monde le faisait.

Je  grogne  une  réponse  évasive  qui  ne  s’apparente  ni  à  un  oui  ni  à  un non.  En  mon  for  intérieur,  j’adresse  d’humbles  supplications  au  Tout-Puissant pour qu’il me délivre. Pourquoi ne déverserait-il pas soudain une grosse averse sur nous ? Avec de la foudre et des éclairs, tant qu’on y est ? Une coupure de courant serait la bienvenue. Mieux encore, Alban pourrait apparaître comme par magie et m’arracher des griffes du peintre. Mais où avais-je la tête ? Monsieur flirte avec ses admiratrices. Il se soucie de moi comme de colin-tampon.

— Avez-vous eu le temps d’étudier mon devis ? continue Étienne avec sérieux. Cela fait un petit moment, et vous ne m’avez jamais recontacté. Je suis un peu déçu, Jade.

Qu’est-ce  qui  lui  prend,  tout  à  coup  ?  Ses  anciens  griefs  contre  moi semblent  remonter  à  la  surface.  Le  souvenir  de  notre  entrevue  à  la quincaillerie, le jour où j’achetais la peinture et où il m’a surprise la main dans le sac, doit lui être soudainement revenu en mémoire. Oups.

—  En  toute  franchise,  je  le  trouve  trop  cher,  répliqué-je  avec  l’envie d’en découdre. Je me demande si vous n’avez pas appliqué un tarif spécial « Parisien ».

— Ben non, je ferais jamais ça. C’est pas le genre de la maison.

— Ah oui ? Parce que j’ai plutôt l’impression du contraire, si vous me permettez !

—  Lucien  et  moi,  on  est  des  gars  honnêtes  !  s’exclame-t-il  d’un  air offusqué qui arrondit davantage ses yeux. On est sérieux, on travaille vite et bien. J’ai bien vu que vous aviez commandé de la peinture à la quincaillerie Landrec. Si vous nous embauchez, je défalquerai le prix des pots. Je vous le garantis. Grâce à nous, vous aurez pas besoin de vous salir. La peinture, ça tache ! Vous verrez : mon frère et moi, on est les rois du pinceau. Agiles, véloces et tout et tout ! On rénovera votre manoir en un clin d’œil.

Bon,  OK,  je  m’incline.  Après  tout,  sa  proposition  mérite  réflexion.  Et puis, ma situation financière s’étant nettement améliorée, je peux envisager une telle dépense. D’un autre côté, la promiscuité d’un type de son acabit ne s’annonce pas de tout repos. Lui et sa grande margoulette me donneront des migraines à répétition. Mais puisqu’il m’a promis d’achever rapidement les travaux…

— C’est d’accord, capitulé-je après avoir pesé le pour et le contre.

— C’est vrai ? Vous dites oui ?

— J’en ai bien peur…, marmonné-je.

— Je suis super content. On sera chez vous dès demain. Sept heures, ça vous va ?

— Euh, non ! Pas si tôt… Rien ne presse.

—  Vendredi,  alors  ?  insiste-t-il.  Je  vais  annoncer  la  bonne  nouvelle  à Lucien. Attendez-moi, je reviens tout de suite.

Desserrant  son  étreinte,  il  détale.  Et  si  je  l’imitais  ?  Excellente  idée  ! Aussitôt,  je  prends  la  poudre  d’escampette  et  rentre  chez  moi.  De  toute façon, il est tard. Rimbaud se languit certainement de moi. Mes orteils ne supporteront  pas  une  danse  de  plus,  en  revanche,  quelques  léchouilles seront bienvenues.
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Vendredi 16 juillet

 

« Le bonheur est dans le pré. 

Cours-y vite, cours-y vite. 

Le bonheur est dans le pré. 

Cours-y vite. Il va filer 1. »

C’est le poète Paul Fort qui l’affirme. 

Il faudra qu’il m’explique où il a vu ça.

 

Une  nouvelle  journée  commence,  et  voilà  que  le  «  pas  contentisme  » revient en force et crée chez moi une insatisfaction croissante… Pourtant, j’ai  tout  pour  être  heureuse.  La  santé,  un  beau  manoir,  une  indépendance financière, des amis aimants, un chien fidèle… Que me faut-il de plus ?

Seulement, il y a ce « oui, mais » qui n’en finit pas de me harceler. Et il semblerait que, hélas, ma mauvaise humeur et mes soupirs aient tout à voir avec un jeune homme séduisant aux traits fins et au regard magnétique… J’ai  nommé  Alban  Landrec  !  Cet  instituteur  de  malheur  s’est  impatronisé dans ma tête et refuse d’en sortir.

Depuis que nous avons découvert le trésor, il est introuvable. Je ne lui ai plus reparlé. Mes SMS sont restés sans réponse. Aurait-il peur de m’avouer qu’il  a  succombé  au  charme  de  Clara  ?  Et  après  ?  Je  ne  m’appelle  pas Angadrem Le Roy, alors hors de question de m’imposer à lui s’il ne veut pas de moi ! Je me contenterai de sa seule amitié. Pourquoi cette idée me donne-t-elle cependant envie de tout casser ?

Autre source de contrariété : le carillon de l’entrée tinte sans relâche. Si le malotru qui s’acharne dessus ne s’arrête pas, je me verrais bien lui refaire le portrait. Mais bon sang, il n’est pas encore sept heures ! J’aimerais bien savoir qui a le culot de se présenter chez moi aussi tôt. Et avec mon chien qui aboie copieusement, je ne vais pas tarder à devenir cinglée.

— Du calme, mon chou. Nous allons demander à notre visiteur de nous laisser tranquilles.

Je  saute  hors  de  mon  lit,  m’habille  à  la  hâte  et  gagne  le  vestibule. Rimbaud s’y trouve déjà. Ses grognements sourds et prolongés ont fait taire la sonnette.

— Qui est-ce ? m’écrié-je, l’oreille collée à la porte.

— Étienne, peintre de père en fils depuis six générations, me répond-on.

— Et Lucien, son frère et associé depuis toujours.

Mince, les Prigent ! Je les avais oubliés, ceux-là.

— Je dors. Revenez plus tard, tranché-je.

— On peut pas. On a apporté tout not’ matos…

— Faut qu’on l’installe…

— Y a urgence…

— Plus vite on commence, plus vite on termine…

De  guerre  lasse,  je  leur  ouvre.  Les  cheveux  hirsutes,  la  combinaison maculée de taches, ils sont lourdement chargés, ce qui ne les empêche pas d’être frais comme des gardons. Je leur libère le passage. D’un pas alerte, ils s’introduisent chez moi.

— C’est un charmant toutou que vous avez là ! s’exclame Lucien.

— Il est bien nourri, renchérit son frère.

Méfiant,  le  museau  froncé,  Rimbaud  les  renifle.  Leur  odeur  a  dû  lui plaire,  car  il  n’aboie  plus  après  eux.  Ces  sans-gêne  abandonnent  échelle, escabeau, seaux et caisses au beau milieu du couloir avant de se précipiter dans la cuisine. Remuant la queue, mon chien leur file le train.

Abasourdie,  je  les  suis  et  assiste  à  une  scène  d’une  rare  effronterie. Tandis que Lucien ouvre la porte-fenêtre et repousse le volet, laissant entrer les  rayons  chauds  du  soleil,  son  aîné  caresse  Rimbaud,  qui  lui  lèche  le menton.

—  Brave  toutou,  va  faire  tes  besoins  pendant  qu’on  prend  not’  petit déjeuner…

Mon fidèle compagnon à quatre pattes lui répond par un bref jappement d’approbation, puis se sauve ventre à terre dans le jardin.

— Votre petit déjeuner ? répété-je, éberluée.

— Oui, on avalerait bien un café et des trucs solides avant de démarrer, m’explique Étienne, qui rejoint son cadet, déjà attablé.

Ipso facto, je me retrouve investie du rôle pénible de cuisinière. Café, gâteaux  et  crêpes  à  volonté  !  Leurs  appétits  d’ogres  n’épargnent  pas  mes réserves de nourriture mais rétablissent un relatif silence dans ma maison. Alors que les assiettes se vident, les claquements de mandibules cessent et les frères Prigent se lèvent. Hourra, ils vont enfin s’atteler à la tâche ! Du moins, je l’espère.

— Merci, Jade, c’était succulent…, me félicite Étienne, qui me gratifie d’un sourire radieux.

— Y avait peut-être pas assez de beurre dans les crêpes…

— Faudra prévoir des pains au chocolat pour les prochaines fois…

— Et du jus d’orange frais…

— Vous pouvez attaquer par le salon, leur suggéré-je, voyant qu’ils se dirigent vers la porte.

— Ben, en fait… faut qu’on y aille…

— On peut pas s’éterniser chez vous…

—  Je  croyais  que  vous  vouliez  commencer  aujourd’hui  ?  protesté-je, déconcertée par ce revirement de dernière minute.

— On a juste apporté le matos…

— On reviendra lundi ou mardi, une fois le week-end passé…

— Ou même mercredi ! Comme ça, vous aurez le temps de remplir vos placards et vot’ frigo…

L’instant d’après, ils se carapatent comme des lapins, laissant ma table en chantier et mon couloir encombré de leurs affaires. La porte de l’entrée n’a pas claqué qu’une petite toux retentit derrière moi. Je pivote vivement sur mes talons, bien décidée à rembarrer le gêneur.

Nimbée  de  la  lumière  dorée  du  matin,  la  haute  silhouette  d’Alban s’encadre dans la porte-fenêtre. Éblouie, je plisse les paupières et finis par discerner ses sandales – que mon chien lèche –, sa tenue – short et chemise blancs –, sa besace à l’épaule, ses traits – crispés – et ses yeux rivés sur les reliefs du petit déjeuner. Assiettes et tasses n’étant qu’au nombre de deux –   puisque  je  n’ai  pas  encore  mangé  –,  j’espère  qu’il  n’ira  pas  s’imaginer toutes sortes de choses.

—  Bonjour,  Jade.  Je  dérange  ?  lâche-t-il  d’un  ton  cassant.  Mais  peut-être souhaites-tu que je vous laisse tranquilles, ton petit ami et toi ?

— Ce n’est pas ce que tu crois, je vais t’expliquer ! J’ai embauché les frères  Prigent  pour  repeindre  le  manoir.  Ils  sont  passés  très  tôt  afin  de déposer leur matériel. Et comme ils étaient affamés, je les ai nourris. Veux-tu un café… un thé ?

L’ai-je  convaincu  ?  De  peur  de  rencontrer  de  la  froideur  dans  ses prunelles, je les évite et m’affaire à débarrasser la table.

— J’ai déjà déjeuné, scande-t-il.

— Mais entre donc et assieds-toi…

—  Non,  c’est  bon.  Je  suis  bien  debout.  Je  ne  t’ai  pas  beaucoup  vue, mercredi  soir.  Tu  n’es  pas  restée  très  longtemps  au  bal.  Pourquoi  es-tu partie aussi vite ?

— J’étais fatiguée, j’avais mal aux pieds. Je suis rentrée dormir tôt.

—  Avec  Étienne  Prigent  ?  Ne  nie  pas  :  je  t’ai  aperçue  avec  lui.  Vous aviez l’air de bien vous entendre.

Ulcérée par ses insinuations, je me redresse, les mains sur les hanches, et monte à l’assaut de son regard courroucé.

—  Tu  en  as,  du  toupet  !  m’écrié-je.  Je  te  signale  que  nous  sommes plusieurs à t’avoir vu danser avec Clara. Contrairement à moi, qui ai failli me faire démancher le bras, vous aviez l’air de bien vous amuser, tous les deux…

— Je t’attendais, mais tu n’es pas venue, me coupe-t-il, acerbe.

— Ah oui ? Et moi, je t’ai téléphoné hier et avant-hier. Tu n’as jamais décroché. Et tu n’as pas davantage répondu à mes SMS.

— La batterie de mon portable était à plat. J’avais égaré mon chargeur.

— La belle affaire ! grincé-je. Dis plutôt que tu ne souhaitais pas être dérangé pendant que tu prenais du bon temps avec ta… ta…

— Avec personne ! J’ai dormi seul toutes les nuits.

Campés  sur  nos  positions,  nous  nous  affrontons  du  regard,  nos  yeux tirant des salves d’artillerie. Nous aurions pu demeurer ainsi éternellement si Rimbaud n’avait pas aboyé après nous. Émergeant de sa torpeur, Alban fouille dans sa besace et en sort les deux poches de louis d’or découvertes dans la grotte au galion.

— Je ne peux pas les garder. Corentin non plus, commence-t-il tandis qu’il les abandonne sur la table.

— Nous ne sommes donc plus amis ?

— Amis, nous le serons toujours, Jade. Mais il se trouve que nous ne voulons  pas  de  cet  argent.  Donne-le  plutôt  à  une  œuvre  caritative.  Une association pour la protection animale, par exemple. Corentin serait fou de joie de l’apprendre.

Cette  idée  me  plaît.  Que  tout  cet  argent  finance  la  lutte  contre  la maltraitance animale me ravit. Décontenancée par tant de générosité, je ne sais que répliquer. C’est alors qu’Alban se rapproche de moi, m’attrape une main et la serre très fort entre les siennes.

— Je ne te mens pas, m’annonce-t-il d’une voix radoucie. J’ai besoin de ton amitié… Plus que tout.

Il m’adresse un sourire timide, en totale contradiction avec son attitude hostile de tout à l’heure. Figée comme une statue de marbre, je n’arrive plus à parler.

— Dis quelque chose, Jade.

— Je ne vendrai pas Les Ibis, murmuré-je, la gorge nouée.

—  Tu…  ne…  les…  vendras  pas,  répète-t-il,  ses  yeux  d’un  vert magnétique rivés aux miens. Vraiment ?

— Vraiment.

Poussant  un  soupir  attendrissant,  il  porte  ma  main  à  ses  lèvres  et l’embrasse.  Mon  petit  cœur  se  met  à  battre  avec  violence,  et  mon  esprit s’envole dans les nuages.

— Merci, Jade, me lance-t-il tout simplement avant de repartir par où il était venu.

Sacré Alban… Il va bien falloir que je m’y fasse, à ses allées et venues, ses apparitions et disparitions soudaines. Parfois, le bonheur ne tient pas à grand-chose.  Un  sourire,  un  baisemain  et  la  promesse  de  lendemains heureux…

 

1. Paul Fort, Le bonheur est dans le pré.
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